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A MADAME JOSEPH MAY 



Madame, 



Ce petit livre est presque tout 
entier votre œuvre ; c est pourquoi je mem- 

presse de vous e7i faire hommage. Je le 
dois à votre co7isolante et fortifiante amitié. 
Aussi, je vous prie d'accepter que je vous le 
dédie comme un témoignage de ma recon- 
naissance autant que de Mon afiection pour 
vous. 

Québec, Décembre 1877. 



PROLOGUE 



Encore des Chroniques! Oni, encore. Je vou« 
3rais, dès la première page, déconseiller mes 
lecteurs de les lire. Et cependant elles sont ma 
ieule ressource, à moi qui n'émarge à aucun 
:^udjet, à moi, rouge avancé, tellement avancé 
lue mes amis m'ont perdu de vue à leur avéne- 
Kient au pouvoir; il y a de cela bientôt quatre 
Khs. Quatre ans I ça n'est rien dans la yi<^ <1^^ 
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• gouvernements, soit ; mais comme cela compte 

^ans la vie des particuliers ! J'ai vu ma fortune 

' -décroître à mesure que grossissait le vote libéral, 

et quand la majorité des libéraux devint écrasante, 

je touchais juste à la famine. 

Si mon parti restait au pouvoir encore deux 
ans, les ultranlontains se verraient obligés de me 
faire enterrer à leurs frais, et je serais vengé. 

Je ne suis môme pas encore honorable^ malgré 
mes cheveux gris, et j'ai [vu Fabre précipité an 
Sénat sans qu'un môme sort semblât me menacer. 
Déjà je navigue à pleines voiles dans l'âge mur, 
âge sans témérités parce qu'il est sans illusions, 
et je n'ai pas été fonctionnaire un seul jour! Je 
ne connais pas le bonluîur d'avoir un chef de bu- 
reau, et déjà mon passé se compte par lustres dont 
le nombre m'inspire de sérieuses inquiétudes sur 
le nombre de ceux qu'il mc^ reste à parcourir. 
Toutes les félicités officielles me sont inconnues, 
et j'ai passé des nuits entières à rêver d'une siné- 
cure qui m'eût permis d'édifier un monument 
littéraire pour la postérité, j'entends pour la pos- ' 
lérité la plus rapprochée, celle qui suivrait de 
très-près l'édification du monument et s'en mon- 
trerait digne en me comblant de largesses. 

Pourtant, je ne me suis jamais plaint de ceux 
qu'on reconnaît, à ma pénurie obstinée, pour être . 
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mes amis. Cela est trop vulgaire, et j'entends 
être au dessus d'une banalité impuissante. Ce dont 
je me plains, c'est de la chronique elle-même, 
parce que je lui dois beaucoup, ayant vécu par 
elle ; je me plains de ce qu'elle a été mon seul 
refuge, mais en me condamnant à subir le pré- 
jugé si commun, si futile et si injuste qui fait de 
vmoi un écrivain bon tout au plus à amuser. Ceux- 
là même qui m'accablent de l'épithète " léger " 
sont les premiers à me demander des écrits légers. 
Quiconque, parmi nous, arrive à dérider son lec- 
teur est un homme incapable de toute autre chose. 
Il semblerait absurde d'attendre de lui les longues 
études qui font les œuvres durables. Dès lors qu'il 
a montré des qualités superficielles, toutes les 
autres lui sont refusées. Et le public ne s'aperçoit 
pas que c'est lui précisément qui n'est pas sérieux, 
puisqu'il s'obstine, à ne vouloir rien que ce qui 
régaie sans lui apporter aucun fonds. 

Quand je parle du public, je fais abstraction de 
quelques centaines de personnes pour qui l'étude 
est lin attrait et qui n'estiment^un livre qu'en au- 
tant qu'elles y puisent des connaissances, ou 
trouvent à y exercer toutes les facultés de leur es- 
prit. Mais ce ne sont pas quelques centaines de 
personnes qui constituent un public "pour l'écri- 
vain. Obligé de se faire au grand nombre de 
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ceux qui le lisent, il n'y parvient qu'à son propre 
détriment, à la condition de s'amoindrir lui-même, 
sciemment, et de faire le sacrifice de ses plus 
hautes aspirations. Comment me présenterais-je 
avec une œuvre longtemps étudiée, longtemps 
méditée ? Je verrais sur cette œuvre s'entasser la 
poussière des librairies, et mon nom cité peut- 
être, mais l'œuvre restée inconnue et par suite 
stérile. 

Qui donc oserait se plaindre de ce que j'écris en 
ce moment ? Le premier qui ait droit de se plain- 
dre, n'est-ce pas plutôt l'écrivain obligé d'accepter 
des conditions existantes et fatales, l'écrivain qui 
sent en lui une force supérieure à ces conditions 
et qui pourrait faire la loi aux intelligences, comme 
il la fait dans tous les pays où les lettres sont une 
carrière et un apostolat de l'esprit, au lieu d'avoir à 
subir le préjugé et de s'incliner devant l'ignorance? 

D'où viennent chez nous tant d'œuvres frivoles 
dont les mieux cotées, les plus connues renferment 
à peine la substance d'une page, si on voulait l'eit 
extraire ? En premier lieu, de ce que le résultat' 
ne saurait répondre à la grandeur de l'effort tenté 
pour produire une œuvre sérieuse. En second 
lieu, de ce que l'écrivain se sent arrêté dès le 
début par l'impossibilité d'aborder hardiment le 
vaste domaine intellectuel et qu'il est tenu de se 
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renfermer dans un cadre immuable, d'où le lecteur 
ne le laisse sortir que pour faire de la fantaisie et 
ides jouets littéraires, tels que la Chronique. De 
là vient que tout ce que produit la littérature cana- 
dienne de nos jours est à peu près fondu dans le 
même moule. Il n'y a pas de création, et Ton ne 
voit poindre nulle part Tidée autour de laquelle 
se livrent les combats de l'esprit. On ne voit pas 
la gestation dans l'œuvre, la patiente incubation 
•de la pensée approfondissant son sujet et l'explo- 
rant dans tous les sens. Et pourquoi ? C'est que 
nos jeunes écrivains, pour la plupart, ne font pas 
les fortes études propres à leur donner le fonds 
nécessaire. Les grands ouvrages philosophiques 
et historiques leur sont inconnus; ils ne se nour- 
rissent ^ peu près que de littérature secondaire, 
celle surtout de notre siècle qui abonde en livres 
délicatement pensés, écrits dans un style où l'art 
exquis des nuances donne d'innombrables aspects 
à l'analyse de tous' les sentiments humains. ^ Cette 
littérature est séduisante, nous en convenons. Elle 
captive et absorbe ; mais il en est d'elle comme 
de^ desserts, qui ne constituent pas un repas, et (jui 
empêcheront toujours ceux qui s'en nourrissent 
de pouvoir donner à un livre de la chair et du 
sang. 

Le lecteur, de son côté, formé à une nourriture 



facile, qui ne demande aucun effort de pensée ou 
d'appréciation, n'en connaît et n'en réclame pas 
d'autre. A quelle école aurait-il appris à étudier 
et à méditer, et quB peut-il exiger de son au- 
teur? Il n'en peut même rien attendre. Aussi 
la critique, par une conséquence naturelle et 
rigoureuse, 'devient-elle impossible, ne pouvant 
être en effet plus indépendante, plus approfondie 
ni plus sérieuse que les ouvrages mêmes qu'elle 
feint d'examiner et qu'elle' a l'air de juger. li- 
en résulte que le premier venu se croit en état 
de tenir une plume et que l'on voit surgir pres- 
que chaque jour de ces écrivains improvisés qui 
ont eu le malheur de remporter des prix au 
collège. Chacun veut avoir fait un livre, n'importe 
de quoi, n'importe pourquoi. On ne ^'occupe 
guère de ce qu'il peut y avoir dedans, pourvu 
que son nom soit dessus. L'essentiel n'est pas d'être, 
mais de paraître. On a lu dans les journaux : 
'' Un tel (prosateur ou poëte) qui fait pâlir Jean 
Jacques, qui annule Victor Hugo..." et l'on veut 
essayer si, à son tour, on ne détrônerait pas George 
Sand ou Dumas, fils. On veut avoir aussi son joli 
petit volume, en papier rose et caractères mignons,, 
et s'entendre, comme tant d'autres, appelé dans la 
presse " talent incomparable, auteur prodigieux," 
fumée d'encens que ne peut recevoir sans être 
couvert de confusion tout homme ayant la moin- 
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dre valeur. Ces sortes de grosses louanges, du 
reste stéréotypées, tournant invariablement en ré- 
clames pour l'imprimeur, peuvent convenir aux 
sots vaniteux, mais elles sont accablantes, souvent 
mortelles, pour les talents véritables. 

On ne veut pas faire chez nous de travail intel- 
lectuel difficile ; on n'y a pas été formé. Or la 
critique, la vraie, est très-difficile ; elle l'est sou- 
vent même plus que l'œuvre sur laquelle elle s'ex- 
erce. En effet, la plupart des ouvrages modernes 
sont de pure imagination; il n'y a qu'à laisser 
cours pour en enfanter, pourvu qu'on sache sa 
langue et qu'on ait observé avec fruit, tandis que 
la critique exige, outre des études extrêmement 

# 

variées, un goût pour ainsi dire infaillible, tant de 
qualités et de talents divers qu'on peut la regarder 
il bon droit comme le plus redoutable des travaux 
de l'esprit. 



Il 



La littérature canadienne d'il y a trente ans 
n'était pas aussi abondante que celle de nos jours y 
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elle doutait d'elle mêm^, se complant pour si peu 
de chose, et n'avait pas eu le temps d'acquérir 
encore cette sérénité imposante qui ne vient qu'avec 
la perfection, avec la perfection qu'on croit avoir, 
ni cette certitude de savoir-faire qui rend la p ré 
somption prodigieusement féconde. Mais la littéra- 
ture d'alors, à peine naissante, avait une bien autre 
vigueur, et surtout une bien autre portée que celle 
dont nous contemplons l'expansion soois nos yeux. 
Parmi les hommes qui l'ont illustrée figurent en 
téterhistorien Garneau et le publiciste Parent : on 
ne les a pas remplacés encore. Le Canada a eu, 
depuis, des écrivains plus aimables, mais aucun 
de leur valeur. M. Ghauveau même, malgré son 
style châtié, sa facilité élégante, l'art qu'il prodigue 
dans la construction de sa phrase et l'harmonie, 
qu'il lui donne, ne les atteint pas ; il n'a pas une 
égale hauteur de vues ni une pareille force dans 
la conception. Ges deux hommes ont laissé une 
empreinte à leur époque et ils resteront, tandis que 
nos génies modernes ne tarderont pas à s'étouffer 
dans les flots de leur admiration mutuelle. 

M. Oscar Dunn est à peu près le seul qui, dans 
des opuscules bien mélangés de dissertation et de 
style, se soit montré digne de succéder à M. 
Parent ; mais il semble arrêté presque à chaque 
page par je ne sais quelle contrainte étrange qui 



— xni — 

empêche son essor et gêne le développement de sa 
pensée. Le docteur Hubert Larue a aussi montré 
dans, ses '' Mélanges",' déjà vieux, d'excellentes 
qualités d'observateur et une vigueur incontes- 
table d'idéses et' d'expressions; mais le docteur 
Tjarue n'est pas précisément un littérateur, quoi- 
qu'il ait le goût et les instincts littéraires ; c'est un 
homme occupé surtout des questions scientifiques 
qui l'absorbent et qii'il aime avec passion. Mal- 
lieureusemeut pour lui, ces questions sont encore 
à l'état rudimentaire au Canada, et il ne saurait 
les traiter avec les ressources que lui ollrent ses^ 
études et son talent. 

MM. Parent et Garneau ont écrit à une époque 
où l'on ne songeait pas à faire de la littérature 
ime carrière. Ils ont abordé l'un, Thistoire, l'autre, 
les questions sociales, indépendamment de l'effet 
et de la vogue. Ils n'attendaient pas après le 
produit de leurs livres ou de leurs articles, mais 
ils les faisaient pour instruire, pour nourrir l'a- 
uiour de la. patrie par le récit d'un passé glorieux ^ 
ou pour satisfaire le besoin d'une intelligence 
vigoureuse d'être à la hauteur de tous les sujets et 
de les traiter avec l'indépendance dont la pensée 
ne peut s'affranchir. 

La littérature s'est gâtée chez nous du jour où 
l'on a voulu en faire luie carrière. Alors, elle 
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n'a plus eu d-objet, car toute littérature réelle est 
impossible dans un pays où Ton ignore les sciences 
et les arts ; son champ reste trop limité, pour 
que des esprits sérieux et profonds s'y exercent ; 
aussi avons-nous vu, depuis un certain nombre 
d'années, des recherches historiques fort intéres- 
santes, fort instructives, mais où la critique était 
absente. 

Comment veut-on que la littérature soit une 
carrière dans un pays où chacon est Constamment 
en présence des inflexibles nécessités de la vie, où 
le combat pour le pain quotidien ne laisse pas de 
loisirs et absorbe toute l'activité de l'esprit et du 
corps ? Nous possédons à peine les éléments même 
de la vie matérielle. Une foule de choses qui se- 
raient d'un rapport aisé, et môme très-lucratives, 
sont laissées de côté, faute de population et de 
moyens. Nous sommes tenus de résoudre l'exis- 
tence dans un cadre restreint, quand d'inépuisables 
richesses naturelles sollicitent de toutes parts le 
travail et l'exploitation ; nous sommes trop clair- 
semés sur une vaste étendue de pays pour que des 
carrières nombreuses puissent se faire jour et 
espérer quelque chose de la fortune ; nous sommes 
trop préoccupés de répondre aux besoins immé- 
diats, et ils nous donnent trop à faire, pour que 
nous puissions rien distraire de nos moyens et de 



lolre temps pour des objet&'qui ne paraissent pas 
indispeasatles. Aussi les lettres ne peuvent-eÛes 
ispirer à devenir une carrière que dans les pays 
le civilisation très-avancée, où des fortunes^nom- 
breuses sont depuis longtemps acquises, où une 
Lrès-grandc partie du public a des loisirs, où les . 
ressources du sol et de l'industrie, esploitées ' 
.Visqu'à leur dernière limite, donnent de l'aisance J 
k des centaines de milliers d'hommes et les obligent 
i, avoir une certaine culture pour être au niveau 
ie ce qui les entoure ; où, enfin, l'éducation géné- 
rale, répandue sur une foule d'objets, dans les 
sciences et dans les arts, crée un besoin, non 
feulement d'activité, mais encore de jouissance 
Intellectuelle, qui offre aux lettres une carrière 
Jour ainsi dire toute tracée et comme nécessaire. . 

C'est ainsi que se forme un public liseur et que 
IIbe livres trouvent à se débiter comme toute autre 
Shose qui a un prix et que l'on recherche. Autour 
3e l'écrivain se rassemble une multitude avide de 
jonnailre, la foule innombrable des esprits que 
^ssionnent les idées et le style, qui le stimule, 
|rée autour de lui le miUeu qui lui est nécessaire, 
'enivre d'une uoMe émulation et le pousse aux 
Sonceptions les plus élevées. Au sein de ce 
inonde qui attend impatiemment son œuvre, qui 
la discute dès qu'elle parait, qui l'apprécie de 
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cent manières, qui s'en occupe plus qui^de^; grandît 
événements militaires ou politiques, Técrivain se 
sont dans Talmosphère qu'il lui faut pour conce- 
voir et pour produire; Téclio lui renvoie de toutes 
parts une inmiense clameur d'admiration mêlée 
de critique; il a frappé Tintelligence et le cœur 
de millions d'hommes et déjà, en un instant, il 
s'est répandu partout au dehors, envahissant le 
monde avec l'idée et sentant la chaleur de toutes 
hîs âmes animées de la sienne. 

De pareilles conditions attendenl^elles 1 écrivain 
canadien et quel mouvement se fait-il autour de 
sa pensée ? Quel écho trouve-t'il, lAéme dans le 
public qui le touche de tous les côtés à la fois? 
Les libraires et les courtiers de livres vous ré- 
pondront. Quiconque, parmi ceux qui se fout 
imprimer, ri'a pas eu le soin de faire souscrire à 
son ouvrage longtemps à l'avance, ne trouve pas 
d'acheteurs. Le public ne vient pas au devant de 
lui ; donc, il n'a pas besoin de lui ; donc, les lettres 
ne peuvent être mie carrière, même pour les, 
talents supérieiu's, parce qu'ils sont appréciés par 
ini trop petit nombre pour pouvoir se frayer une 
voie et s'assurer l'avenir. 

Il n'y a rien de tel qu'une pareille situation 
pour encourager la médiocrité prétentieuse ou 
même l'incapacité qui aspire à x>i'tnidre rang et| 




qui vise surtout à avoir son bout de réclame, 
là un véritable déluge de productions sans valeur 
comme sans objet, qui n'ont pas de base et que 
rien ne soutient, comme s'il suffisait de volumes 
proprement dits pour constituer une littérature, 
comme s'il suffisait, poui" être homme de letti-es, 
ide posséder un éditeur qui vous fait imprimer 
avec goAt, brocher avec élégance et relier même, 
quand la simple brochure ne suffit pas à attirerjj 
le regard. Mettra-t-on une fois dans la têle d^ 
ces entrepreneurs de lignes qu'un écrivain n'est* 
pas uo journaher, qu'on ne s'improvise pas écri- 
vain et qu'on ne devrait pi'endre une plume, 
le plus difficile à manier de tons les iustru- m 
meuts, que lorsqu'on y a quelque droit, que lorsJ 
qu'on adu moinsla conviction modeste d'apporter 
un faible appoint de plus au fonds commun des" 
Lettres ? Qu'est-ce que c'est qu'écrire pour écrire^ 
Et penserait-on pai" hasard que la littérature mo- 
derne, parce qu'elle s'est aHi'anchie du classique, i 
n'ait gardé aucune retenue et se gave de tout caj 
qu'on lui apporte? 

Cependant, voilà ce qu'on appelle le déve- 
loppement de la littérature nationale. Quoi 1 II 
n'y i«i8 même de fondations ■ que voulez-vous 
4évelopperï Nous avons perdu, en Canada, 
génie de la langue française ; nous ne connais 
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sons de cette langue qu'un certain nombre de 
phrases eu dehors desquelles il est impossible de 
nous aventurer sans tomber dans l'anarchie et le 
barbarisme, et nous voulons, dans notre présomp- 
tion arrogante, donner des ailes à ce qui manque 
de corps, étendre le vol de ce qui n'a pas d'enver- 
gure 1 C'est du grotesque. Nous sommes comme 
les anciens Peaux-Rouges, nos prédécesseurs, dont 
la langue, très-imparfaite, ne leur offrait qu'un 

^ petit nombre de mots pour exprimer l'immense 
variété des objets, de telle sorte qu'un même 
mot s'appliquait souvent à bien des choses et 
que, lorsque le mot faisait absolument défaut, ils 
empruntaient à la nat\u*e même toute sorte d'i- 
mages pittoresques qui rendaient sensible leur 

• pensée. Si encore nous en faisions autant ! 

Rien ne frappe plus le lecteur étranger que ce que 
410US osons affirmer ci-dessus. Au grand nombre 
d'expressions que nos écrivains et- nos journalistes 
emploient indistinctement, indifféremment, sans 
se rendre compte de leur signification réelle ; aux 
locutions bâtardes, aux constructions de phrases 
étranges, il reconnaît de §uite que ce n'est pas un 
français qui écrit ainsi. Nous n'avons pas de patois 
au Canada, non, certes ; il ne manquerait plus 
que cela! Mais nous avons assez d'anglicismes 
pour remplacer tous les patois de Bretagne et de 
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* Provence, et ce sont surtout les avocats et les 
marchands qui en sont affligés ; car on parle dans 
nos campagnes un français beaucoup plus pur 
que celui qui est parlé au sein des villes, parmi 
la classe réputée instruite. 

C'est parce que nous n'avons pas le génie de la 
langue française que tant de nos écrivains ressas- 
sent invariablement les mêmes choses, tournent 
et retournent avec une allure uniforme dans le 
même cercle monbtone d'idées vieillottes, qu'ils 
croient rajeunir en les habillant avec une défrO(]ue^ 
qui ne change jamais. Qu'on fasse, si Ton veut^ 
' un Uvre qui n'a en soi ni fonds ni portée, encoi-e 
faut-il qu'il soit une des formes du mouvement 
intellectuel, qu'il indique le culte de l'art par l'éclat 
et le choix; des expressions, qu'on y reconnaisse le 
véritable homme de lettres et qu'on puisse Tadmi- 
rer dans une production à tous autres points de 
vue stérile. Il y a des centaines d'œuvres qui sont 
ainsi devenues immortelles et qui, cependant, sem- 
blent n'offrii' à l'esprit aucun objet à étudier, qui 
sont de pure fantaisie, mais qui attestent aux yeux 
du connaisseur de longues et patientes études, et 
toutes les ressources de l'art mises au service d'une 
création futile en apparence. Il y a loin de là k 
ces essais puériles et présomptueux dont on inonde 
le domaine de notre littérature comme si ce do- 
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maine était un champ de déchets'où chacun peut 
venir indistinctement jeter les produits baroques dôl 
son imagination. Il est temps, grandement tempi de 
•débarrasser le champ littéraire de ces parasites qui 1 
y portent le ravage avec leur fécondité désastreuse, â 
qui s'abattent sur la littérature comme des insectes I 
et y sèment leurs larves comme s'il devait en sortir j 
v4es chefs-d'œuvre. 1 

1 
i 



m 



1 



Ce qu'il y a de particulièrement douloureux pour' J 
l'écrivain digne de ce nom, c'est qu'il ne jouit au-J 
•Canada d'aucune considération. Il n'y a qu'une ; 
petite partie du public qui fasse une différence 
^ntre lui et un faiseur de phrases ampoulées, un 
barbouilleur pâteux, ou un bourreau de langua 
dont chaque mot est un coin qui s'enfonce dans la 
phrase. Le public, dont ça n'est pas la faute, a vu 
tant d'écrits sans couleur, s^ns idées et sans style, 
qu'il n'a pu acquérir le sentiment de l'art littéraire, 
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lîi former so i i:out, l'.i savoir faire de distinction, 
(^'uand il lit dans les journaux des paragraphes, 
el inem des articles entiers boulîis d'encens à 
l'adresse C.n premier venu qui a fait éclore un ob- 
jrt lait tM: caractères d'imprimerie, divisé en pages 
et couvert d'une reliure, il ne sait t[ue penser, il 
repousse tout instinct qui l'édairerait et il se dit 
qu;^ ce qu'il v doit ctre très-beau, puisque des^ 
<Xi^.ns> compétents le liéclarent tel cl l'otYrent à sou 
admiration. 

Aussi, qu'il j paraisse à (tuté de cet objet \\n livre^ 
bien écrit et bien pensé, il n'aura pas de prix.. 
Pourquoi en aurait-il? De là vient que ce ne sont 
pas toujours les plus capables de tenfr une plume 
qui s(^ donnent la peine de produire. Nous eu 
avons des t^xemples (|ui étonnent tout le monde- 
Fabre, qui est un esprit vraiment incampanible^ 
sensible aux impressions les plus délicites et sa- 
chan' les rendre clans un langa*>'e Tn(M"veillf»ns(nnent 
précis; d'une finesse telle qu'on utMi saisit ]kis tou- 
jours :'aiguillon et que la porlé<,^ ^Ml éctiappe au 
commun ''rs lecteurs, Fabre, dont le sarcasme at- 
teint souvent l'éloquence, «jni trouve au besoin 
(les accents clialenrenx et des notes profondément 
touchant >s. Fabre est affligé depuis longtemps 
d'un incurable dégoût. Henri Taschcreau, qui 
serait devenu un écrivain remarquable, parce 



— XXII — 

qu'il joint à une grande finesso d'observation 
des vues" élevées, une manière large d'envisager et 
de^traiter son sujet, une sobriété de style qui n'ex- 
clut pas l'ampleur de la période et l'harmonie de 
la phrasp, a depuis longtemps abandonné le champ 
ingrat où ses débuts avaient apporté de si brillantes 
promesses. Le ju^e Routhier qui a, lorsqu'il le 
veut, de d'éclat dans le style et une causticité que 
n'adoucit pas toujours l'amour du prochain, mal- 
gré son énorme orthodoxie, s'égare sur un banc 
de combat où il développe avec fureur des consi- 
dérants qui jettent le chaos dans tous les principes, 

Nous en citerions encore d'autres qui, tous, pour- 
raient faire de belles œuvres si le milieu dans 
lequel ils vivent leur était favorable ; mais à quoi 
boa? L'évidence n'a pas besoin d'un entassement 
de démonstrations et l'on fait douter, même de ce 
Qui saute aux yeux, en voulant trop le prouver. 

Cependant, il est un nom qui vient naturelle- 
ment sous ma plume, et je ne puis le laisser 
passer sous silence, quoique celui qui le porte 
semble se déro])er le plus possible à la connais- 
sance du lecteur. Ce nom est celui de M. Jacques 
Auger. 

Jacques Auger qui, de temps a autre, veut bien 
nous faire part de ses irritations contre le clin- 
quant littéraire et contre la médiocrité qui s'af- 



isnse un bien trop long temps à aiguiser 
plume, quand nous avons si grand besoin de 
tilique sévère, portant droit et ferme comme 
bile qu'il a l'art d'infliger. II se laisse dominer 
âgoùts, lui qui a des idées et qui sait 
bmbien il nous en manque. C'est un tort, un 
Ken grand tort, c'est une faute. Les quelques 
res hommes qui tienueut une plume libre, in- 
dépendante des coteries, des cliques mesquines et 
' ' " s qui s'emparent chaque jour davantage du 
tomaine de la littérature canadienne, ont des de- 
■DÎrs à remplir envers la partie saine des lecteurs. 
B n'ont pas'le droit de i-éserver pour eus ce 
B'ila pensent. L'idée, aussitôt éclose, appartient 
■^ elle es), le patrimoine commun de tous ceux 
^ui il peut être utile ou avantageux de la con- 
attre; et Técrivain, qui dédaigne de la commu- 
iguer, dérobe au public ce qui lui est dû ; il 
Bi enlève la part qu'il doit contribuer à ses lu- 
Bières et à ses progrès; il s'esquive d'un devoir 

ê dont rien no saurait l'affranchir, pas même 

i âésolante perspective de rester longtemps in- 
nmpris ou de n'être pas écouté. 

L'écrivain, comme tout ce qui vit, comme tout ce 
qui sent, est soumis à la condition essentielle de 
produire, loi supérieure pour lui en ce qu'il a le 
loble privilège de produire intellectuellemeat, de 



I 



— XXIV — • 

donner l'âme à chacune de ses œuvres; loi cn 
sciante en même temps que fatale, parce qu'd 
le protège contre les défaillances, le stimule 
la conscience de son mérite et répare ainsi 
cesse l'injustice des dédains ou de Tindiffére 
Où en serions-nous, s'il fallait succomber 
déceptions anticipées, à la crainte de tenter d'i 
tiles efforts ? Il faudrait tout abandonner ai 
abominables gâcheurs et aboyeurs de la pré* 
perdre jus([u'au droit d'être humiliés de TafErd 
qu'ils font tous les jours à notre nom et à nofii 
langue, puisque, pouvant le réparer, nous e 
serions tacitement complices. Non, il y a autt 
chose à faire dans un jeune i)ays que de céder aï 
désenchantements, et l'irritation de l'écrivain, q« 
va jusqu'à lui faire rejeter sa plume, cesse d'élij 
légitime. 

M. Auger comprend cela aussi bien que pei 
sonne. Il sait aussi très bien que notre public 
loin d'être gâté, n'est pas même foi-mé, et qui 
est aisément accessible à toutes les idées sainfl 
(|u'onlui présentera avec mesure; A l'œuvre donc 
et faites votre part, puisqu'elle vous est échue 
D'autres viendront qui ne tarderont pas à subii 
la vertu de l'exemple, et c'est ainsi qu'on réussii( 
à former une véritable littérature nationale ayaij 
de la substance et de la porté-^, i 
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Si des esprits supérieurs se sauvent presque de 
la renommée dont ils sont dignes et de la gloire 
qui pourrait les attendre dans le champ des lettres, 
il n'en est pas ainsi d'un nombre tout-à-fait sur- 
prenant de génies opiniâtres et audacieux qui 
produisent à outrance, faisant fi du sens commun, 
de ridée et de. la langue. Ces gens là sont chez 
nous chez eux. Rien rie les déconcerte ; ils ont en 
€LUX-mômes une foi telle qu'ils s'écrivent leurs 
propres réclames, se défiant de la tiédeur des jour- 
nalistes, étant convaincus d'ailleurs qu'on ne peut 
assez les admirer et que leur supériorité est trop 
évidente pour qu'ils ne dédaignent pas une fausse 
modestie. Ceux-là aussi, je pourrais les nommer, 
mais c'est trop difficile et je suis certain qu'ils me 
croiraient jaloux d'eux. J'aime mieux m'en taire 
pour ne pas leur donner sujet d'écrire de nouveau 
BOUS prétexte de me répondre, n'attendant au reste 
rien du public pour le service que je lui rends. 

Quoique la littérature ne soit pas une carrière 
dans notre pays, et peut-être même à cause de 
cela, nous sommes inondés d'écrits de toute pro- 
venance, les uns baroques et grotesques, les autres 
fades, incolores, prétentieux dans leur monotonie 
ei superbes d'insignifiance. Oh ! ce qu'il ne faut 
tolérer à aucun prix, c'est la prétention. Elle 
gâte ou détruit toutes les bonnes intentions que 
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pourrait avoir Timpertinent qui ose écrire sans 1^ 

nioiudre principe littéraire, sans aucun goiitm^ 
guide, sans avoir passé pendant des années so»j 
la férule implacable d'un professeur qui ne s'ouffirej 
ni tache ni faiblesse, sans avoir fait, en un mot;] 
cet apprentissage pénible, mais fécond, qui sei 
permet de gravir tous les degrés d'un art. Une] 
langiue n'est pas un instrument ordinaire, qu'( 
manie à son gré et dont la présomption ensei( 
l'usage. C'est une abominable coquette gui fait 
semblant d'accorder des faveurs à tout le monc 
et qui surprend tout à coup par quelque noii 
trahison. Aussi, ne peut-on bien se risquer 
l'aborder qu avec beaucoup de modestie et de d( 
fiance, et non pas avec la présomption ridici 
d'où naissent tant de ces écrits étranges qui pas 
raient, partout ailleurs qu'au Canada, pour des] 
phénomènes absolument inexplicables, d'origine 
et d'espèce ne se rapportant à rien de connu.- 
Chez nous, " l'Album du Touriste " et d'aut 
semblables attentats sont tolérés, parce que noi 
sommes dans un pays où une langue mixte est 
voie de formation, et que, par conséquent, noi 

sommes obligés d'attendre, avalant n'importe qu( 
dans l'attente. 

Nous l'avons dit assez clairement dans tout 
qui précède, et nous le répétons. Beaucoup diOi 
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^Vrages canadiens ne méritent pas la lecture et il 

îgerait tout-à-fait impossible de leur faire voir le 

j onr dans d'autres pays que le nôtre. Aussi, ils 

ne dépassent pas la frontière et meurent sous nos 

yeux. Tant qu'il n'y aura pas d'idées dans nos 

livres, nous ne pouvons pas nous attendre à h s 

voir lus, étudiés et discutés dans le monde général 

'des lettres où la plupart de nos auteurs n'ont pu 

^encore^ pénétrer, même avec toutes les ressources 

de la contrebande. 
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Cependant, n'allons pas trop loin. La critique est 
si voisine du réquisitoire !.... et les meilleurs con- 
seils ont quelque chose de vexatoire qui fait douter 
de rintention qui les inspire. Tenons compte des 
tentatives plus ou moins sérieuses qui ont été faites 
depuis un certain nombre d'années pour fonder 
une littérature ayant un caractère national. Ce 
n'est pas la faute de ceux qui ont entrepris cette 
tâche difficile, si le milieu ne correspondait pas 
davantage à leurs efforts et si eux-mêmes ne soup- 
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monnaient pas tout ce qui leur manquait. Produits 
ion gré mal gré d'un état de choses absoliunent 
rudimcntaire, de conditions intellectuelles à peine 
sensibles, ils n'en ont pas moins affronté une 
langue depuis longtemps formée, successivement 
perfectionnée dans tous les genres par les maîtres 
«qui ont écrit depuis trois siècles, et parvenue au- 
jourd'hui à une telle variété, à une telle finesse 
do détails, qu t^lle précise les impressions près- 
<que insaisissables et fixe l'image des plus fugi" 
ti ves nuances. 

Il y avait donc contre les pionniers des lettres 
canadiennes tous les désavantages réunis et pas 
une seule des ressources qui s'offrent à l'écrivain 
des autres pays qui possèdent une littérature natio- 
nale. Partout ailleurs, en effet, l'homme de lettres 
prend autour de lui. comme dans un fonds sans 
cesse renouvelé, sans cesse alimenté, les formes 
infiniment multiples et changeantes qu'une langue 
p(^ut revêtir et qui restent cependant conformes^à 
son génie. • Il puise ce génie à sa source même, il " 
en est comme pénétré, imprégné, il en reçoit Tim- 
prcssion presque constante et de mille manières ; 
il agrandi avec cette langue qui, tous les joui-s, F 
soxis ses yeux, s'est élaborée, enrichie, développée ; i 
il est elle et elle est lui. Mais Técrivain canadiem 
.au contraire, loin d'être l'expression d'une langue 
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se constituant au fur et à mesure des progrès de 
l'esprit, a eu d'abord à retrouver et à ressaisir tout 
ce que cette langue avait perdu, tâche bien diffé- 
rente et surtout î)ien autrement difficile. Dans son 
ingénuité il a cru qu'il lui suffisait du simple ins- 
tinct littéraire pour accojuplir cette tâche, en fai- 
sant 'de lui un être à part au milieuTles propensions 
d'un vulgaire positivisme ; il ne s'est pas i-endu 
compte de tout ce qu'it lui aurait fallu acquérir, 
avant de produire, par l'étude raisonnée du cœur 
humain et par l'observation, conditions dont s'af- 
franchissent imparfaitement à leurs débuts même 
les génies supérieurs et les talents de premier 
ordre. 

Mais qu'à cela ne tienne. Il n'en est pas moins 
\Tai que, depuis un certain nombre d'années, des 
efforts réels, et qui portent déjà leurs fruits, ont 
été faits pour créer au Canada une vie intellec- 
tuelle. Petit à petit nous sommes entrés dans le 
courant des transformations modernes, dans le 
giron commun où tous les peuples évoluent, 
longtemps Jtenus à l'écart, nous nous sentons 
atteints chaque jour davantage par les mille 
1 8oufBLes qui portent l'idée et par Texpansion enva- 
hissante des progrès scientifiques. Bon nombre 
de travaux de nature diverse ont été faits chez nous 
en dehors des œuvres purement littéraires ; il y a 
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un mouvement incontestable et dont il serai 
surde de ne pas vouloir convenir. Les précurs 
de la future littérature nationale méritent ( 
qu'on leur tienne compte, malgré d'inéviti 
imperfections, non pas tant de ce qu'ils ont prc 
que du sentiment qui les a inspirés, de Te 
qui les anime, et comme Ta dit dans une 
éloquente et profondément juste, M. Tabbe 
grain, un vrai poëte qui fait plus de prose 
de vers : 

" Si, comme il est incontestable, la littéra 
" est le reflet des mœurs et du génie d'une na 
*' si elle garde aussi l'empreinte des lieux d'ot 
" surgit, des sites, des perspectives, des horiî 
*' la nôtre sera grave, méditative, religieuse, < 
*' gique et persévérante comme nos pioni 
*' d'autrefois, mélancolique comme nos ] 
" soirs d'automne enveloppés d'ombres vapore 
" comme l'azur profond, un peu sévère de i 
^' ciel, chaste et pure comme le manteau \ar^ 
" de nos longs hivers. 

" Représentants de la race latine, notre miî 
^' est d'opposer au positivisme anglo-américa 
*' ses instincts matérialistes, à son égoïsme gros 
^' les tendances d'un ordre plus élevé, 

" Vous avez devant vous une des plus mi 
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fique^ carrières qu'il soit donné à des hommes 
"d'ambitionner. Issus de la nation la plus cheva- 
'leresque et la plus intelligente de l'Europe, vous 
"êtes nés à une époque où le reste du monde a 
vieilli, dans une patrie neuve, d'un peuple jeune 
et plein de sève. Vous avez dans l'âme et sous 
les yeux toutes les sources d'inspirations, au 
cœur de fortes croyances, devant vous une gi- 
gantesque nature où semblent croître d'elles- 
• mômes les grandes pensées, mie histoire féconde 
en dramatiques événements, en souvenirs héro- 
ïques. En exploitant ces ressources, vous pou- 
vez créer des œuvres qui s'imposeront à l'admi- 
^*ation et vous mettront à la tête du mouvement 
intellectuel dans cet hémisplière." 

Voilà en efTet notre mission à iioiis, représen- 
ants en Amérique du génie latin et celte, et cette 
nission a été comprise d'instinct par les jeunes gens 
[ui se sont exercés dans les lettres. Ils ont ouvert la 
^oie ; ils Tout fait comme tous les initiateurs, avec 
es instruments quelconques qu'ils ont eus à leur 
lisposition ; mais le point essentiel est qu'ils s'en 
loient servis et qu'ils aient eu la noble témérité 
le fonder, à douze cents lieues de la mère-patrie 
ntellectuelle, un foyer d'où rayonnera son génie 
pioique affaibli et adapté à des conditions diffé- 
'entes. Qu'importe alors qu'ils soient puérils, 
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naïfs, qu'ils se plaisent à des descriptions sonvi 
grotesques, qu'ils se perdent dans les lieux 
muns, s'abandonnent avec une complaisance! 
génue à une exposition minutieuse d'impre 
et de sentiments beaucoup trop vieillis pour n 
époque ! Qu'importe que l'imagination, Torigi 
lité et le goût leur fassent trop souvent défaut I 
trouve en eux ce qu'on y cherche avant tout, 
la jeunesse et cette audace inconsciente, pre 
aimable, qui fait qu'on leur sourit avec bienvi 
lance et qu'on serait heureux de leur prodi 
les encouragements. 

Nul n'a été l'expression du sentiment qu' 
éprouve à la lecture des ouvrages canadiens mie 
que M. le Consul actuel de France, le premier 
tous les consuls français qui se soit occupé 
notre littérature et qui ait voulu la faire connaît» 
à l'extérieur. ' 

M. Lefaivre a déjà fait sur notre compte trois 
conférences à Versailles, dans la première des- 
quelles il s'est efforcé, comme il le rappelle, " de 
mettre en lumière les traits caractéristiques dà 
l'ancienne colonie française, la persistance de sa 
yitalité nationale, son attachement à la langue, 
aux traditions de la mère-patrie, en un mot, tous 
les titres qui la recommandent à la sympathie d'ufl 
public français." M. Lefaivre, en arrivant dam 
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ïtte " ancienne colonie française, "a été étonné- 
1 grand nombre de productions indigènes qu'il 
>yait étalées chez les libraires ou bruyamment 
Bébrées dans les journaux. Il s'est donné la 
âne de les lire toutes et de se mettre au courant 
3 nos ambitions et de nos aspirations littéraires, 
3 sorte qu'il a pu, non seulement prendre la me- 
ire de nos capacités respectives, mais encore ap- 
técier exactement tout ce que cette quantité de 
"vres et de brochures contenait de germes et de 
romesses pour l'avenir. Il s'est senti pris de sol- 
ci tu de pour les premiers essais de cetjp littéra- 
ire enfantine qui émerge à peine des langes, et 
ui n'en est pas encore arrivée à l'âge de la cor- 
3Ction. 11 la regarde s'aventurer, il suit avec un 
atérêt touchant ses pas tantôt tremblants, tantôt 
Ardis, tantôt hasardés, il étudie ses instincts et 
herche à prévoir où ils la conduiront ; il cherche 
reconnaître si, dans l'embryon qu'il découvre, il 
• a quelque espoir de future virilité. Mais il ne 
ousse pas cet examen trop loin. Avant tout, il se 
ûsse aller au bonheur d'avoir retrouvé cette pe- 
Ite-fille de la France presque perdue au milieu 
^un monde semi-barbare, malgré ses chemins de 
Br, ses bateaux-à-vapeur et ses télégraphes. L'ex- 
stence de ce million de français groupés sur les 
leux rives d'un grand fleuve,-et que la France elle- 
Qême ignore depuis plus d'un siècle^Va ?>^^\v\\.^^^ 
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Tcspèce de poésie roniaiiesqiu^ ({ui s y ratt 
3o cluiriiK^ (rime p^iroill»^ drcou verte l'a e: 
<d\'ibor(l de voir aiifn» ehosf* que reiifaiit n 

CVesl 'u\ le sciiliirieiii ([ii'on retrouve pr 
t*.Ua(iue pag{' de ce (pi'il a écrit sur le Ga 
î^ur sa Iittéralui'(\ On sent ({u'il a consti 
€iivie de n«iiis fMyssf>r sni' sou cœur, (ju'i 
nie de C(Mit faç.jus'à éviter tout ce ({ui i 
blesser nolr»^ siisceplibililé si aisément 
«émoi, et ([\rii donnerait tout au nioud»^ po 
V- eut véritaljlcm 'iit des écrivains canadi 
*]u'il les i>einl. tels (ju'il les habilita pour 1 
îj-er à un ]>ni»lic r.JÎïiné. On s'attend à U 
nu-nt à ce (ju'il en invente pour qu'il n'eu i 
dans aucun «^eure et cpie nous n'ayons i)as 
iairc défaut en (]uoi (jne ce soil, tant soi 
»jf«:nce abondi» et tant il semble craindre de 
pas assez d'cncourag'MU'.Mits à verstn^ d; 
âmes. 

Cex)endanl, M. Lefaivrerevieat.de tempï: 
à Tappréciation, comme dans cette page où. 

^^ Au lieu d'exprimer l'ambition, l'hur 
*' quiète, les excitations fiévreuses, le gc 
" d'une nation sans passé, impatiente de a 
^ de s'enrichir, la littérature canadienne vi 
^^ ditions et de souvenirs, conserve delà dt 

pour l'Europe, surtout pour l'Europe de 



u 
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ôgime et se glorifie d'en avoir retenu Pem- 
ireinte. Ses prétentions sont aussi plus mo- 

festes. Elle ne se flatte pas d'inaugurer une ère 
iuvelle dans Thumanité et ne se propose pas 
tùVLT guide et pour modèle au vieux monde ; 
gais elle se maintient dans une atmosphère plus 
Èreine, plus favorable peut-être aux travaux 
iésintéressés de l'esprit." 

^L'atmosphère sereine" est peut-être quelque 
I risqué. Toute notre presse s'insurge contre 
ae expression. Il est vrai que nos journalistes ne 
9 pas des littérateurs ; mais, d'autre part, ceux 
pn accepte comme de*s littérateurs trouvent-ils 
pur d'eux une atmosphère aussi sereine que le 
l'M. le Consul ? Il est permis d'avoir là-dessus 
jjque appréhension. Quant à nous qui vivons 
k ce milieu depuis des années, nous l'avons 
Jvé chargé de beaucoup de parti pris, de beau- 
jp d'exclusivisme, de beaucoup de cet esprit qui 
let dans la littérature que la convention et 
comme funeste tout ce qui sort de la rou- 
i; nous l'avons trouvé, en un mot, rempli pré- 
sent de tout ce qui exclut cette sérénité 
re qui ferait le charme de nos écrivains et leur 
lerait une originalité débonnaire. 

In, qu'importe I nous sommes sereins, soit. 
irénité I voilà le caractère de notre littérature 
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nationale. " Avant tout, soyons sereins^'' dir; 
formais la chanson en remplaçant canadiens 
son synonyme. Nous arriverons à la post 
comme des chérubins reliés en rose, et nos su' 
seurs, venant à leur tour dans cette atmosp 
sans nuage, enfanteront comme nous des cl 
•d'oeuvre bénins dont on parlera longtemps 
campagne. 

Oh ! M. le Consul, quels horizons vous i 
avez ouverts! 



^y 



CHRONIQUES 



Québec, 10 Mai 1877 / 

Il existe dans Québec un antique et solennel édifice 
il défie la pioche ^du démolisseur, que les gouverne- 
énts entourent d'un respect pieux et jaloux, oti les 
rondelles reviennent chaque printemps plaquer leur s 
ds serrés Tuu à côté de l'autre, sous un toit qui a 
suyé les orages de deux siècles ; édifice vermoulu, 
zardé, fissuré, mais qui reste debout avec une osten- 
.tien muette et triomphante, comme s'il n'avait rien 
craindre de la main des hommes et que son bail avec 
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le temps fût loin d'expirer encore ; édifice dont les 
jaunis, chassieux, suintent une décrépitude mor 
se fatiguent de leur longue ré^iBtance ; dont les fei 
brisées, offreut au vent qui s'y engoufi&e des o 
tures noires et sinistres j qui menace de crouler 
hésite, qui s'affaisse et que son poids retient 
entrailles de la terre, comme un vieux tronc dépc 
rongé, qu'arrête au-dessus du gouffre le sol où plo 
ses racines ; jadis asile dis premiers mlissionniui 
la colonie qui y fondèrent le i)reniier collège cana 
puis converti en caserne ])our les soldats angla 
devenu enlin de nos jours un abri pour que 
familles misérables qui s'y sont réfugiées comui 
crabes dans une carcasse- et n'en veulent i 
qu'avec les débris du vieux collège sur le dos, pc 
qu'il consente à s'écrouler. 

Là venaient s'asseoir, il y a i>lus de deux cent! 
quelques enfants Hurons auxquels on apprenait le 
chisme en même te^ps qu'aux rares fils do vii 
pâles qui se trouvaient alors dans la cité naiss 
Seul, de tout ce qui fut construit à cette époqt 
Canada, le collège des Jésuites méritii le nom d'ô 
dès le commencement et, seul aussi, il esc resté 
temps, intact, sans avoir été modifié ni agrandi 
pable de donner asile à plus de cent familles soi 
longues et sombres voûtes percées de cellules. 

Cet édifice aux pieds duquel aujourd'hui s'enta 
les immondices et se groupent mille ordures va 
jadis foyer de dévouement et d'instructioii 
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fleuse, maintenaut foyer d'infection, crasseux, 
yatride^ ceintui-é de chiens et de chats morts, 
wssailli çà et là par des amoncellements de déchets 
apportés de toutes les cours de la ville et qui gros- 
IdBsent chaque jour avec une satisfaction évidente, 
set édifice, autrefois respectable, maintenant ruine 
iddense et dangereuse, continue de resnif debout, 
>iomme si rien ne pouvait l'arracher du solqVi'ila tenu 
MDibrassé pendant plus de deux cents ans. 




\ 



* * 
* 



En vain les plaintes, les menaces, les récriminations 
teleuvent sur lui -, il les reçoit comme des averses et 
Afe face jaunie, semée de rides et de crevasses, les 
JBldBse ruisseler et s'abattre sans en être émue ; on dirait 
* les portes mêmes de l'Eglise contre lesquelles rien 
i.^ peut prévaloir." Ces jours derniers encore, croyant 
j^ll allait crouler, puisqu'il penchait, on lui avait mis 
fêÊSB étais et des sentinelles étaient postées pour crier 
S gare "aux passants^ mais c'était une feinte. Dès 
ÉJoL'il se vit soutenu, il sembla se redresser ferme 
pâmme pour narguer ces vaines précautions humaines 
aujourd'hui, étais et sentinelles ont disparu, et le 
lUx collège des Jésuites est resté debout au milieu 
sa fange, inattaqué, inviolé. 

^n avait donné ordre, pour la vingtième fois, aux 
ibeaox de familles qui l'habiteiit, dô d^çafcTça: ^^^». 
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aliénée de mort semblait s'être répaudu dans ce grand 
cadavre de plâtre et de mortier ; aucun bruit ne passait 
par les trous informes de ses murs que fennaient 
autrefois des fenêtres, et tout à coup Ton vit paisible- 
ment sortir, par quatre à cinq cheminées diftérentcs, 
rhonnête fumée du pot-au-feu que préparaient comme 
d'habitude les derniers venus sous ce toit qui menace 
toujours et qui ne croule pas. 






C'est ce qui fait le désespoir du gouvernement local. 
Il n'ose toucher au collège, ^' proi)iiété de l'Eglise," a 
dit solennellement M. de Boucherville ; nmis comme 
une poussière, même sacrée, peut se disperser au 
vent; comme le plus inviolable des murs peut dégrin- 
goler lorsqu'il ne tient plus, l'hon. premier ministre a 
fait ce raisonnement qui le laisse irré})rochable et à la 
fois le tire d'embarras : ^^ Laissons," a-t-il dit, " casser 
le nez à une vingtaine de citadins qui passeront à 
portée du collège ; kiissons-le enfiévrer, infecter la 
moitié de la ville, mais ne portons pas la main dessus \ 
ce serait un sacrilège." De son côté le Conseil-de-ville 
de Québec, fort embarrassé, fort empêtré, ne sachant 
s'il a le droit d'empêcher un monument en ruines de 
démolir les gens, renmé, ballotté entre des sentiments 
et des pressentiments, entre l'urgence et la crainte 
d'agir, entre la sauté publique d'une part et^ d'autre 
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nviolabilité d'nn imnienble dont le propriétaire 
îonim, formule périodiquement des remon- 
5 très-vives à l'adresse du gouvernement local 
i ensuite de nouvelles augmentations de taxe 
propriétés non sacrées. 

('.fois, un bruit de nature à porter le trouble 
'S itmes qui ont liorpeur du civil, autrement dit 
at, a couru les rues de la capitale hier et avant- 
On disait que le gouvernement avait consenti 
ittre son droit de jeter à terre le collège des 
'S, mais qu'il le ferait faire par des entrepreneurs 
ix qui auraient un an devant eux pour exécuter 
>ntrat. Si c'était là un moyen terme, un biais 
nque pour sortir d'une difficulté gigantesque, 
is qu'il est avec le cabinet local des accom- 
icnts, niais personne ne saurait comprendre 
loi l'ancien collège des Jésuites cesse d'être 
liété de l'Eglise," parce qu'on lui affecte un 
sseur qui n'aura pas l'air pressé. 

y a donc aucune raison de croire à cette rnmeur 
'ut subversive, quoiqu'elle soit conforme à la 
on québecquoise qui exige dix ans pour tout ce 
ut se faire ^n six mois. Je dis dix ans, et je suis 
odeste. Savez-vons depuis combien de temps 
ie de prolonger la terrasse Durham jusqu'au 
d'oti l'on aurait la plus belle vue du monde, ' 
ctacle dont on est d'autant plus avide qu'on en 
3lu8 souvent et plus longtemps ? Voilà bien 
ins au moins. Cette petite opération ne co^^- 
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rait guère que vingt mille dollars environ ; cent fois le 
Conseil- de- Ville en a été saisi : tous les joure elle est 
encore le thème invariable des promeneurs désolés de 
voir qu'une ville se prive, pour si peu, d'une prome- 
nade qui, il elle seule, vaudrait dix parcs. . . -eh bien ^ 
on en est arrivé à croire que ce n'est pas avant le 
premier centenaire de son. existence, c'est-à-dire en à 
1940, que la terrasse sera complétée. 






D'immenses travaux, pouvant donner de l'ouvrage 
à deux ou trois mille hommes, devaient commencer 
au printemps. C'était une large rue nouvelle ouverte 
le long du fleuve ; c'ét^iient les édifices du parlement, des 
ministères, du palais de justice; c'était un skating-rink, 
dont le plan exposé a, pendant un mois, charmé les 
regards naïfs des passants } c'était toute une cité nou- 
velle qui allait s'élever autour du terrain choisi pour 
installer le capitole canadien, c'était, c'était quoi 
encore ? Québec allait enfin secouer ses énormei 
couches de débris et en sortir avec des monnmentSi 
des palais, des jardins, un parc même, un pare! | 
entendez- vous ? à la place des remparts croulants qui ■ 
l'entourent de poussière : le ciel, propice à nos vœox I 
et jetant enfin un regard sur notre abandon, s'était 
mis de la partie et nous avait donné le pnntemps trois 
semaines plus tôt que d'habitude. . . .Bah ! IL n'y a 



^ 



encore rien de commencé, si'ce n'tst qu'une cinquan-'j 
e de travailleiu'B étJquea, amaigids par une anuée i 
de privations, ci'eaBwiC péniblement, ponr soixante 
cents par jour, les fouilatioue de l'édifice où noa Solbns 
canadiens achèveront dauci le vingtième aiftole d^ ^ 
détruire les loia avec la législation. 

En revanche, on illnmine. Oh ! pour ces cLoses là, 
I parle de Québec. DunneK-Ini des fêtes, des J 
solennités, des pompes, et Québec est heureux, il est ' 

U juuit, il jubile, il se trémousse et tout s 
jienple est sui' pied. Punvre enfiint qu'un rayon da . 
eoleU éblouit, qui se console de sa détresse en nu jour 
de spectacle et de fanfares, qui oublie ses oripeanx an 
carillon bruyant et joyeus des cIoclieB, laïssons-lai 
Ks heures d'ébats. Mais paatons outre- 
On dit, et c'est très probable, que le Légat Aposto- 
ifffie Tient au Canada afin de se reudre compte s 
lîeoxmêmes de ce que peut bien être cette bête &ba^ j 
leoae, appelée le Libéralisiiie canadii^n, dont la pi'étes- 
Aae existence ost signalée dep'iis dix ans par le Nbu- 
MH-I^vHde. Qu'est-ce qu'il apprendra î Que peut-Ej 
^prendre 1 U verra une clique de braillards qui, inca-ï 
Mbles d'aborder les questions politiques et sociales dn J 

ir, de les exposer avec intelligence et de let 
mter, passent leur temps à dénicher partout dans leur 
a des foyers d'hérésie qn'ils peuplent de Mani- 
ihéene et de Yaudois, «t qui croient n'avoir rie 
^8 n'ont pas offert tons les jours à Lucifer qnelqnea â 
Lmea rebelles à leur doctiiue forcenée. Quand Mgr^ 
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Cou roy aura va tou5C6Scloportes.qa*i1 les aura li 
les aura fait p:irlor surtout. Sii mission sera à p< 
accomplie : il pimrra retourner à Rome et n'ai 
licfloin de faire de rapport ni dVnnnyer le Saii 
I>ar la description d'une dizîiim* de lunatiques, ^ 
d!un pays si catlinlique qu'il en ftiit des im- 
telles que le Canadien et le Franc- Parleur. 



Québec, 18 mai. 



Nous sommes une race très-fière : aussi est-il bien dif- 
cile de nous parler de nos défauts, et bien plus difficile 
encore de nous faire plier aux nécessités vulgaires 
de la vie. . Le canadien n'est pas frotteur de bottes ; 
il consentira volontiers à passer chaque lundi par toutes 
les maisons de la ville, couvert de pièces de vêtements 
rajustées de cent façons, sordides et infectes, avec un 
sac sur le dos, pour mendior suivant un usage aussi 
autique qu'opiniâtre, mais vous ne lui ferez jamais 
frotter une paire de chaussures, à moins de lui débiter 
un long speech où le noble métier du cirage serait 
comparé à la peinture et le cireur à un artiste. 

Ces jours derniers entrait chez un barbier de Québec 
un Yankee, fils de cette nation oh pullulent les par- 
venos, les rôtuiiers infimes, gens de tout* métier, de 
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tonte condition, dont Ior nna ont été présidont.adei 
Etats-Unis après avoir été bftclieiona, artiHaiis, ou 
inêmejonrnalistes, ce que je regarde connnela dernière 
fonction possible d:ni8 toute société bien constituée. 
Or, ce Yanke«', arrivant de voya«2:o, avec de longs poils 
et des chaussures crottées, pr<.*.ssé comme le sont près- . 
que toujours les vilains de sa race, avait besoin im- 
périeusement d<' se fainî passer le rasoir et, de pins, de 
faire frotter ses bottines, ce qu'on obtient par fa- 
veur spéciale et chèrement i)nyée dans les hôtels de 
Québec. Au barbier (jui venait de lui rendre la jpeau 
douce il demanda que le boy de la boutique, dont 
Tunique emploi est dt^ brosser les habits et d'époiis- 
seter les cols, voulût bien cirer ses conf/rcss. 

Le boy regarda dédaigneusement le fils de là 
libre Amérique et répondit (piUl n'était pas nu oègi'e. 
C'était sublime: mais le Yankee, un peu causeur, 
démontrii que dans son pays il y avait, chez presque 
tous les barbiers, de petits garçons qui ne faisaient 
pas antre chose que de frotter les chaussures — black ^ 
your boots, Sir, et qui ne s'en trouvaient pas amoindris 
dans leur i>osition sociale, (juoiqu'ils fussent en même 
temps brosseurs d'habits. Il alla même jusqu'à in- 
sinuer que des hommes vjaiment remaniuables, de- 
venus de grands politiciens, avaient commencé par 
cet humble emploi. Mais il ne put convaincre le boy 
canadien qui, entre autres sujets d'orgueil, a celui de ne 
savoir ni lire ni écrire, et dont les parents font la 
tournée hebdomadaire avec la besace sur le dos. 
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.Force fat donc au Yankee d'aller se pourvoir ailleurs^ 
après avoir témoigné de son admiration pour la hau- 

.'■ tear de nos sentiinewts et ajouté quelques remarques 
-saugrenues sur la difficulté pour un peuple comme le 

: B^tre de vivre ailleurs que dan^ les astres. 



* * 

* 



Je ne tiierai pas de morale de ce fait ; je m'en 
garderais bien. Il est plus difficile de faire une ob- 
servation juste à un canadien du pays que de passer 
par le trou d'une aiguille, et Dieu sait que ce n'est pas 
cliose facile que de passer par le trou d'une aiguille ! 
Depuis dix-buit cent soixante-dix-sept ans, tous les 
riches de la terre y essaient et n'y arrivent pas. Il n'y 
a que les pauvre» qui ne puissent se payer cette fan- 
taisie ; la pauvreté rend si timide ! 

Notre ombrageuse susceptibilité, piquée au vif par 
le moindre mot, ne nous permet pas de supporter 
la plus légitime critique. Dites à un hôtelier que 
son bœuf est trop cuit ou que son waiter est un 
lambin^ il vous répondra aigrement que si vous 
n'êtes pas content, vous n'avez qu'à essayer d'un 
autre hôtel. Dites à un tailleur que votre habit 
vous empêche de remuer, il vous répondra que 
vous êtes un capricieux et que vous ne savez pas ce 
que c'est que de vous habiller élégamment. Dites à 
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nno servante qne votre chambre est faite comme àin 
tremblement de terre venait d'y mettre tout sau 
dessus dessous, elle ne se gênera psvs de vous répondn 
qne vous êtes un homme du commun et que les gem 
comme il faut ne se plaignent jamais. Dites à m 
épicier que son sucre a quelque peu les qualités delà 
chaux vive, il vous rétorquera avec une saperin 
homérique qull satinfalt tout son monde et qoelv 
autres ne se plaignent jamais de lui. 

Les autres! voilà le grand mot lâché. Qaandona 
dit les autres au Canada, on a répondu à tout* Qiu 
voulez- vous répliquer à cela t Vous êtes seul contre 
un nombre formidable et invisible d'individus qui, 
tous, vous donnent tort; alors, vous êtes cloué. Lei 
autres ! Pensez y } les autres ! Il arrive que, de par 
<îe mot, une très-grande contrainte et un respect hu- 
main assujétlssant se répandent dans toutes les 

classes de la société miiis bah ! qu'est-ce que cela 

fait ? Qui n'y est i)as habitué ? Passons. 



* * 

« 



Le gouvernement local s'est enfin décidé à faire • 
démolir le vieux collège des Jésuites. Quand je dis j 
^' s'est décidé,-' j'emploitî une hardiesse de style voisine 
de l'injure pour le pasteur en chef qui dirige nos 
destinées. Le gouvernement s^est décidé, parce que 
le collège lui-même était décidé à dégringoler sur la 



(Ot le monde ,111 piviuier momeut, C'est 

!1 n'y a pas encore un séal déniolisseur qn^ 

rentureraurle toit et attaquer lea clietuiuéee 

t les bardeaui, Voyez-vons im pauvre diiible à 

fceval sur nne tiiiture qui s'effondte tout il coup et le 

clpite d'une hauteur de cinquante pieds kui' un 

fnulgame confus de vieui rata en putréfaction, de 

mâs de cliaudièies, de geniollea de bottes, de détritus 

irenaiit de toutes les catégt>rieB d'êtres animés î,, . 

B n'fst pas absolument invitant. H y a dos gens qui 

e font prier (wur tenter une pareille aventure, et II 

a abeolumeiit impossible d'en vouloir à qui que ce 

bit, foreau gouyememeut loral, si la démolilioudu 

illége des Jésuites procède avec nne lenteur aussi 

BBuraute pom- nos nez qn'iigréable aux yeux du 

i- Monde. 



\ Un des événements du jour, tout ii fait du doniniue 

6 Ittclironique, est le voyage du géuénvl^Grant en 

n y n quelque cbose i1e vraiment inatttiuda 

lus l'engouement dont est l'objet 'cet ancieù oom- 

lliilidant &'une armée que l'Anglott-'rre officielle tt 

Ùtocratique eflt donné beau conp pour voir mettre 

it dinixiie. C'est Gnmtici, c'est ttiaut lil. La reine, 

E]m princes, ses Bis, les plus grauds dignitaires, les 

T-ipluB huppée des purs " vieille roclic " rivalisent, fk qui 



' / 
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mieux mieux, pour lui faire les honneurs de réceptiong 
qui s^engèndrent les unes les autres et qui ne laissent 
pas à Pex-président un seul jour où il puisse dire : 
*' Ce jour est à moi seul ', aujourd'hui, je suis libre." 

II faut qu'il dîne partout, chez tous les ministres et^ 
sans doute, on a chaque fois l'attention délicate de lui 
faire manger du bœuf américain, produit dont l'ex- 
portation a pris depuis deux ans des proportions 
incroyables, atteignant, le mois dernier, jusqu'à 
trois millions de dollars. Et puis, que de " tortle 
soups," que de " plum puddings " il a déjà vu s'étaler 
devant lui avec cette majesté volumineuse que les 
Anglais donnent à leurs plats ! Et ce n'est pas tout* 
Quelle quantité de cigares il va lui falloir brûler ! Car 
il n'est pas plus permis de voir Grant sans un cigare 
aux lèvres, que Thiers sans ses lunettes ou Napoléon 

III sans sa moustache effilée. Il avalera encore toutes 
les adresses, toutes les allocutions, tous les discours 
possibles; l'Angleterre va se 'mettre à contribution^ 
de cent manières différentes, pour célébrer l'homme 
qui a eu l'insigne bonheur de mettre fin à une guerre 
fratricide, de vaincre non pas un ennemi étranger, vic- 
toires qui restent toujours sans résultat, mais de 
ramener à la x)atrie commune des millions de ses 
enfants égarés. 

C'estun fait bien remarqurible.oui, bien remarquable 
que ces démonstrations empressées d'une Angleterre 
nouvelle envers un homme qui a combattu pour la liber- 
té démocratique contre un reste d'institutions féodale»/ 
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contre une oligavcliie qui était l'image en Amérique 
des governing classes de la Grande-Bretagne. Il y à 
donc depuis quelques années un large envaMâsement, 
une expansion' souveraine des classes populaires dans 
'cette même Albion où, tout récemment encore, la 
plus grande partie du peuple appelé libre n'avait pas 
même droit de vote. Le général Grant, vainqueur 
de l'oligarchie sudiste, fût-il allé en Angleterre il y a 
dix ans, n'eût guère trouvé pour l'acclamer que les^ 
classes populaires, unies d'instincts, de sympathies 
et d'a|pirations avec les hommes du nord ; mais l'An- 
gleterre officielle fût restée dans les strictes limites 
de la courtoisie obligée, et l'Angleterre de la nohiUty 
et de la gentry fût restée coie, absolument étrangère à 
ce guerrier républicain. 

A propos de la Grande-Bretagne, savez-vous bien 
que voilà un empire qui nci compte pas moins de 235, 
000,000 d'âmes ; là-dessus, il n'y a qu'un sixième de 
chrétiens ; c'est pour cela que la reine Victoria porte 
le titre de Majt^sté très-clirétienne. Mais en ramenant 
la statistique au Royjiume-Uni seulement, on découvre 
avec stupeur que, sur une iiopulation de trente mil- 
lions d'âmes, il n'y a que vent soixante huit mille pro- 
priétaires ! ! Dès lors, on s% xplique aisément pourquoi 
les classes gouvernantes ont fîiit, jusqu'à ces années 
dernières, la pluie et le soleil dans ce pays où lejpeujple 
libre était partcmt l'esclave «lu sol. 

C'est épjal : ces An<;lais sont une nation qui a l'œil 
ouvert et qui ne laisse rien perdre. Il ont déjà acca- 
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paré PEgypte d'ime manière à eux, sans que personne 
eût rien à y voir. Savez- vous bien que presque tous 
les grands fonctionnaires et employés publics du 
Khédive sont des sujets de notre giacieuse souve- 
raine, encore plus gracieuse depuis qu'elle est impé- 
ratrice des Indes? Le Maître des Postes de l'Egypte 
est un anglais qui reçoit pour traitement 10,0QD 

dollars } il a, sous ses ordres, un assistant qui touche 
$5,000 et un deuxième assistant qui palpé $4,000 ; 
histoire de se traiter aux oignons d'Egypte. On 
n'estime pas à moins de $500,000 le montant des sa- 
laires payés aux fonctionnaires anglais du Khédive^ 
et son gouvernement en demande encore d'autres, et 
il n'arrive guère à Alexandrie de paquebot qui n'a- 
mène des ingénieur», des architectes, des officiers de 
terre et de mer et des organisateurs de toutes le» 
branches du service public, mandés expressément 
d'Angleterre par le vice-roi, vassal de la Turquie. Il 
paraît que les Egyptiens ne sont ni assez honnêtes, 
ni assez intelligents, ni assez industrieux pour qu'on 
les emploie à des fonctions supérieures, de sorte que 
le Khédive, environné d'anglais qui administrent son 
pays et de caintalintes anglais qui l'enlacent d'hypo- 
thèques, est encore plus un vassal de la Grande- 
Bretagne que de la Turquiip, et no peut guère se con- 
sidérer que«comme un de ces princes indiens auxquels. 
l'Angleterre laisse une souveraineté apparente, mais 
qu'elle n'en tient pas moins par tous les bouts à la fois.. 



I 



Québec, 27 mai. 



J'arrive tout frais, ou tout chaud, 6i vons l'aimez 
mieux, d'une charmante petite réunion qui a eu lieu 
mercredi soir chez le Lieutenant-Gouverneur. C'était 
la deuxième, parait-il, d'une série de réceptions in- 
times que Son Excellence veut donner en l'honneur 

des gens de lettres; «t, comme les gens qui 

sont de lettres, ou qui essaient de l'être, ne man- 
quent pas à Québec, patrie commune des poëtes et 
des prosateurs canadiens, le gouverneur a compris 
qu'il ne pouvait les réunir tous à la fois, qu'il fallait 
les diviser par catégpries, tout en conservant à cha- 
que réunion une diversité d'éléments assez grande * 
pour que tous les genres fassent représentés. C'est 
là une inspiration qui avait échappé, je crois, aux 
deux précédents gouverneurs de la province. Chez 
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M. Letellier de St. Just; 'elle a été tonte spontanée, 
elle est venue la première en quelque sorte, comiM 
pour indiquer d'un trait quelle est la nature de 
riiomme qui est aujourd'hui à la tête de sou pays. 

Pourquoi notre gouverneur a-t-il songé avant tout^ 
j'oserai dire, aux gens de lettres f C'est qu'il est loi- 
même friand de littérature, c'est que la lecture eafe 
une passion pour lui, c'est que les choses de l'esprit 
ont la première place dans ses préférences, c'est 1 
qu'en portant quelque attention aux gens de lettres, û 
agit par sympathie naturelle, il cède au tcmpénunent 
M. Letellier de St. Just a beaucoup lu et sa Tuerveil' 
leuse mémoire est restée intacte, malgré trente année» 
de luttes politiques formidables qui eussent suffi à 
ébranler les facultés les plus solides. Or, on sait ce 
que sont les luttes politiques chez nous. S'il y a quelque 
chose au monde qui puisse anéantir dans un homme 
le goût des ai-ts, le sentiment de ce qui se rattache aa 
beau, sous une forme quelconque, c'est bien la pra- 
tique de ces abominables joutes où Ton trouve souvent 
devant soi les plus indignes adversaires, où il feut 
faire face aux hommes les plus ignorants, les plus 
grossiers et les plus malhonnêtes, et combattre toute 
espèce de moyens, d'autant luieux mis en jeu qu'ils 
sont plus déloyaux et plus odieux. 

Si le Dante vivait aujourd'hui, il placerait à coup 
sûr une campagne électorale du Canada dans un des 
cercles de son enfer, et les plus laids comme les plus 
tourmentés des condamnés seraient bien certainement 
les candidats. Quelle atmosphère que celle de la 



titiqiie provinciale ! Sortir de ce grouillement bideux ' 
I ria tontes les niim^aÎBËB paBeioii^, après treute annéea 
Je bataillea presque in cessa u tes, et en aoitir avec im 
goftt dea lettrns et den Ai*ts qui u'a été b\ flétri ui di- 
minué, c'est un peu rewiirqiiitble. Je ci'aiiie êûmiaé- 
meDt que vons ne me croyiez trop aisément étonné ; 
vh lû«u ! non, ce qiio je vous écvis là, je l'écris poeé 
ment, mûrement, en réglée Kinsnnt et ea me rendant 
compte. Nous avons dans notre pays tant de sujets 
d'être vite dégoûtés des muses, de renoncer à tonte 
cnltnro inteilectnelle, et la politique est un éteigQoir 
Bî puissant, qno je me demande comment on peut en 
Ùàre pendant trente années et se rappeler encore après- 
celii qu'il y a des livres et des gens qai les écrivent l 



Pauvres diables de lirt.érateni-8 qitébecquois ! H est 
tombé sur eux un regard de S])eucer Wood, Icb voïlà 
presiju'eu fonnentation ! Ce Teg;ird, comme le rayon de 

eil tarillf, va faire éclore ppiit-Ëtre bien des etro- 
]iht» inédites, bien des préfiices à peine ébanch^. 
Jeiinea aspirautsau Parnasse, sortez vos dithyrambes, 
fiiib's pleuvoir les staneos, sonnrz, odes et cantates, 
coulei, touchantes idylles ; jamais muse n'eut de pins 
ravissante retraite que Speucer Wood pour y recevoir 
ses adorateurs. Oli I Soencer Wood, quel délieieui 
s^our, quel adorable petit coiu de pamdis! Et dire 
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qu'il y a des Qiièbecquois qui ne te connaissent 
£den des gouverneura ! Ah ! si jamais un sort 
«. — .oui, c'est là que je voudrais finir mes j 
Lord Elgin disait qu'il n'aviiit jamais habité ui 
droit qui lui fût plus agréable ; c'est à donner 
d'être gouverneur quand même, et je demande 
ment on peut se résoudre à ne plus l'être quand 
habité Spencer Wood pendant cinq ans ! (1) 

Cependant, quelques grandes âmes, quelques c 
tères héroïques, comme Sir Narcisse Fortunat Bel 
ont pu résister à ce malheur ; d'autres y ont succ€ 
Pour notre gouverneur actuel, je n'ai aucune cra 
il va nous faire passer de si délicieuses heures 
accompagnement d'habits à queue ni de cra 
blanches, il va nous rendre si heureux sous son r 
que le souvenir qu'il en conservera suffira à le re 
heureux lui-même, jusque dans la retraite. 



* « 



Vous croyez peut-être que j'en ai fini à propos de 
Excellence. Erreur. J'ajoute ceci, et ça en va 
peine. M. Letellier de St. Just veut fonder à Sp< 
Wood une petite bibliothèque essentiellement < 
dieune, qui fera partie intégrante du château ei 



(1) Terme pendant lequel un lieutenant-gouverneur ezei 
fonctionflL 
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ues successeurs auront le droit d'aiicrinentcr et d'ein- 
belliv si le cœur leur en dît. Nous avoua donc tous 
été invités par lui, nous les liominos de lettios, hien 
entendu, les princes de la pensée, à présent*'!' nos 
œuvres ou celles de nos amis, ou tout oiivrnge rela- 
tif au Canada fait par un compati iote. Outre que 
cela nous chatouille agréablement, nous y trouvons 
un gage d'immortalité, et nous sommes certains que 
fil des barbares modernes s'emparaient du pays et y 
brûlaient les bibliothèques publi(|ues, ils épargne- 
raient à coup sûr les ouvrages canadi<*ns. Ainsi, les 
rayons de la bibliothèque de Spencer Wood vont nous 
mener droit aux dernières générations qui fouleront 
notre sol. Quelle longue vengeance nous tirerons 
alors de nos dédaigneux contemporains ! 

Maintenant, quittons les bosquets touflfjis, les pe- 
louses ondoyantes et yerdoyantes, les ombrages ca- 
ressants de Spencer Wood. Il faut en partir <iuand 
même, quoiqu'il soit à peine minuit : nniis il y a es- 
poir de retour. Le gouverneur nous laisse alba- à 
regret; ah t quel aimable et facile c()nii)a^!i<>'.i î Com- 
bien nous avons été à l'aise pendant ])iés de quatre 
heures et combien cette courtoisie toute amical'^, cette 
affabilité familière font de bien, aux. jeunes surtout qui 
ont toutes les timidités du génie inconscient ! Allons! 
partons sous la voûte sombre du feuillage qui , secoue 
la rosée sur nos têtes et fait frissonner tout un peuple 
' de petites ombres qui s'agitent, se trémoussent et 
luttent avec les souffles de la nuit ; rendons-nous à la 
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ville où il n'y a qne les ombres des tnurs et < 
brise n'agite dans l'air que des flots de pous^ 
abordons les snjets généralement quelconques e 
layons la chronique dans des alinéas divers. 



Québec, 7 juin. 

Je ne sais pas si vous êtes facile à agacer, vous, mon 
cher éditeur ; mais pour moi, je le suis, et, entre autre», 
beaucoup par les dépêches télégraphiques. Je ne con- 
nais pas de meilleur iiistriinient pour répandre, non- 
seulement <le8 nouvelles fausses, mais encore des idées 
fausses. Joignez à cela l'extrême facilité, l'espèce 
d'enthousiasme avec lesquels les hommes se portent 
au préjugé, tandis qu'il est si difficile de leur faire 
entrer une idée juste dans la tête. Qu'une opi- 
nion, quelque mal fondée qu'elle soit, se répande, 
qu'elle gagne du terrain, il faudra faire dix fois au- 
tant de chemin pour la détruire qu'elle en a fait pour 
se produire. Ainsi, par exemjde, il est à peu près 
convenu que les Turcs persécutent les chiétiens à 
outrance, qu'ils ne leur laissent pas un instant de 
paix, qu'ils les empalent avec émulation, et que les 
russes sont les sauveurs de tous les malheureux. Eh 
bien ! voilà le correspondant même du Journal des 
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Débats qui, s'étant rendu en Orient pour voir des» 
propres yeux les massacres de Bulgarie et s'étani 
arrêté quelque temps à Smyriie, dans l'Asie Minenie, 
est resté tout stupéfait de la trai^quillité dans la- 
quelle vit la populatioB bigarrée de cette ville, et d« 
excellentes relations qui y existent entre musalmaDt 
et chrétiens. 

Ce n'est pas de la domination turque, parait-il, qn( 
se plaignent les chrétiens, pas plus que les ottomans: 
mais c'est de l'épouvantable, de la ruineuse administra- 
tion de cet empire par des pachas cupides qui tireni 
d'abord à eux tout ce qu'ils peuvent et gaspillent un 
des plus riches pays du monde. Il n'y a guère qa( 
les gamins, et quelquefois les femmes, sexe partool 
méchant, qui regardent d'un mauvais œil les giaaun 
n serait bon de se rappeler un peu comment le( 
Russes traitent les Polonais, avant de les prendre 
pour des libérateurs. A Smyrne, les Sœurs de h 
Charité sont appelées braves femmts par les Turcs, el 
les religieuses de tous les ordres peuvent s'y pro- 
mener en toute sécurité. Quand une procession de 
religieuses passe par les rues, les soldats turcs présen- 
tent les armes , je connais plus d'un pays chrétien oi 
ces mêmes processions sont interdites. Et que dire du 
Saint-Sépulcre où ce sont précisément les fils d( 
l'Islam qui empêchent les chrétiens de se mettre en 
pièces pour l'amour de Dieu ! 

J'aurais voulu faire un peu de diplomatie en parlaail 
de l'intervention de l'Angleterre dans la guerre d'O- 
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b ; mais comme l'Angleterre, vu la faiblesse de son 
§e, ne peut intervenir dans les affaires du conti- 
; que lorsqu'elle est sûre de, deux ou trois bonnes 
nces, je me contenterai de vous citer une fable 
^ient de paraître et qui résoud la question. Voici : 

L* Angleterre ayant chanté 

Tout l'été, 
Se trouva fort dépourvue 
Quand la guerre fut venue ; 
Pas le moindre troupier 
A mettre sur pied. 
Elle alla orier famine 
Chez la France, sa voisine, 

La priant de lui prêter 

Ses soldats pour les porter 

Sur les côtes de Dardanelle : 

" Je vouj paierai, lui dit-elle. 

Ce service amical 

En papier oriental." 

La France n'est plus belliqueuse. 

Elle a l'esprit trop prudent. 

•'—M'avez- vous aidée à Sedan?** 

Dit-elle à son emprunteuse. 

" — Jo dormais, ne vous en déplaise." 

** — Ah ! vous dormiez, j'en suis bien aise, 

" — Elf bien ! ronflez maintenant." 



# ♦ 



>us sommes décidément dans Père des cente- 
!8. On parle à Paris ni plus ni moins que de celé- 
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breT Tanûée prochaîne celui de la mort de Voltaiie; 

Yoici à ce propos un fait assez curieux. { 

I 
• I 

Les fenêtres de Tappartenient où Voltaire expira b, 
30 mai 1778, sur le quai qui porte aujourd'hui son nom, 
n'ont jamais été ouvertes depuis ce jour, en vertu 
d'une clause du. testament de la nuirquise de Villette, 
et elles ne doivent être ouverttîs qu'au centième anni- 
versaire de sa mort, c'est-à-dire l'an prochain. On 86 
demande be qui a pu motiver une clause semblable: 
dans tous les cas, les Parisiens n'auront qu'à se bien 
tenir le 30 mai 1878, car le diable en personne va s'é- 
chapper ce jour-là des fenêtres si longtemps condam- 
nées, ce qui ne sera pas bien rassurant pour les hommei 
de l'ordre moral qui ont promis à la France une 
longue vie de bonheur et de paix, grâce aux conpi 
d'état, aux destitutions, aux persécutions, aux inca^ 
cérations et à la suppression de toutes les libertés 
dont la France commençait à faire l'essai intelligent 

et modéré. ' 

• 

Pour faire contraste avec la célébration de ce cente- 
naire, on fêtera à Orléans, presque à la même époque, 
le 44î)e anniversaire de la délivrance de cette ville 
par Jeanne d'Arc. A chaque anniversaire de cette 
délivrance mémorable, le beffroi sonne depuis midi 
de quart d'heure en quart d'heure ; des drapeaux son! 
arborés aux i)ortes de la ville et sur les principans 
monuments, et, le soir, a lieu l'illumination et la cé- 
rémonie de la remise de l'étendard de Jeanne d'Aio 
Cette auguste héroïne est peut-ctre la plus toaclianti 
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fignre de riiistoire, et le peuple qui sait en vénérer le 
soiiveuir a droit de iie pas se trouver amoindri par les 
revers ; il a droit dVspérer en d'autres revanclies 
prochaines, comme en sa <lélivrance des prétendants, 
les pir^ fléaux de tous les peuples. 



* 



Je n'essaierai pas d'être oiiginal en vous disant que 
les hommes sont bien les êtres les i>lus incompré- 
heDsibles qu'il y ait au monde, ahstraction faitede la 
femme, bien entendu, de la femme qui est le, mystère 
sous toutes les formes. Vous vous rappi'lrz sans 
doute le temps où Franklin, <lélé;;ué des colonies an- 
glaises, se faisait présentera la cour de Fiance en 
bas de taine. Aujourd'hui les Américains, qui ont 
passé quelque temps en Euiope, sont préci>énient les 
hommes qui se font remarquer par les ])réten tiens 
aristocratiques les plus mortifiantes j)our les égali- 
taires dont la manie est de regarder les Yankees 
comme des modèles. Voici M. Pienepouts, ministre 
des Etiits-Unis à Londres, qui vient de demander 
au comte Manvers, chef des Pierrepont d'Angle- 
teiTe, la pei*mission de faire peindre sur sa voiture 
les armoiries du noble lord. Ce <lernier y a giacieu- 
sèment consenti, disent les journaux. Il y a beau- 
coup de dédain dans ce gracieusement consenti, si, 
comme je le crois, le comte Manvers est un homme 
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* 

intelligent : " Les titres nobiliaires perdent de plui 
plus de leur valeur en Europe, se dit-il ^ laissons 
porter aux Yankees.*' £t voilà comment un no 
anglais se venge des fiers démocrates d'Amérique, 
s'empresse de les parer d'un prestige qui n'a ^re« 
plus de prix pour lui. 



« « 



Maintenant, vous allez nie permettre d'aligner 
x^hiffrés. Cela fait bien de temps à autre dans 
chronique ; le lecteur s'habitue ainsi sans s'en don 
au calcul et à la réflexion, et, avant d'arriver au b 
de mes paragraphes, il est presque un statisticien, 
commencé par la ville de Londres, cette énorme cîi 
taie qui est un monde en elle-même, un petit uuiv< 
un microcosme, conilne cela ^'appelle. Allons-y. 

Londres a 90 milles de tour — celui qui les a mesu 
a dû être bien étourdi, sa besogne faite — et qua 
millions d'habitants. Elle renferme plus de catholiq 
que Rome même, plus de juifs que toute la Palesti 
plus d'irlandais que Dublin, plus d'écossais qu'Ed 
bourg, mais bien moins de canadiens que St. Lamb< 
Il y naît une créature humaine toutes les cinq miuu 
et il en meurt une toutes les huit minutes ; calcn 
combien, au bout de la journée, cela fait de na 
sances excédant les décès, et vous en saurez long, 
grande cité anglaise a sept mille milles de rues, di 
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[uelteH il arrive eu moyenne sept actiilents par jour. 
direz qu'il faut iivoiï dii courage pour calculer 
l'aa nombre des accidenta qui peuvent amvet' 
tlne ville, mais cela fait fiiire tant de progrès à Ict 
t Yin^-liuit milles de iiimvelles rnea sont 
tous les nns h, In bnimeiiss lînbjlone et neuf 
tùaoua de plus s'y dressent nn sein des bronil- 
et de In fumée. 
Londres n'iiccrolt de i24 lnibîtantJ< et voit arriver 
dans nnn port chaque jour mille bfltimenta montas par 
nenf mille matelots. Elle possède sAseK de tavnrnes 
pour couvrir ud espace de soixante -treize tnilles da 
long, histoire de se rafrnîeiiii- chemin faisant, et 38,000 
pochanlK quisont amenés itnuuellement devant le juge 
ûe police. Cela est hors de toate proportion avec lo 
rente. Il devrait y avoir à liondresun moins cent mille 
Clochards bien avéïés ; mais co qni peut nona consoler 
manque d'équilibre dans la statistique, c'est que 
la grande cité compte, anr ses quatre millions d'âmes* 
117,000 malfaiteurs qu'on loge au violon diins le conra 
de l'année ; voilà, du moins, qui en vaut la peine. 

Terminons par le compte fait des gens qid ue Bui- 
veut nucttn cn]t« religieux ; vons ne sauriez vous eu 
6Ùre d'idée; ou reste stupéfait en l'apprenant. Figa- 
ne le nombre s'en élève à, un million d'ftmes, 
le quart de toute In population de la ville ! Il paraît 
que ce million, an lieu d'aller dans les églises, le di- 
manche, se précipite dans les beer^sJiops, qui restent 
ouverts à Londres, •contrairement à l'exemple que dou- 
luuit les villes canadien nés. 




Il y a 129 ïilleB américiiiuBfl, oui, 129 einct^nent,! 
qai aont datis de jolis drnpa. A ellea acules elles dtàA 
vent sept cent qu»raDte-cinq millionx de dollars. Ein 
Buppnsnnt, ne qui doit être bien au-dessous du chifCn 
réel, que les autres villes d ni vent ensemble deuscenll 
cinquante millious, on amve au total d'un inilliarM 
pour la dette niunicipale de toute l'Union. C'est gentil.^ 

L'augmentation de la dette mnnicipate n'a été qoft 
de 176 pour cent depuis 1870 ; à cette dernière àatti 
en effet, elle ne s'élevait pas à plus de 270 millions de 
dollars. Voilà ce qui s'appelle du 170 ahead. Ce pelai 
milliard tout mignon représente soixante millions d( 
taxes par année; et ai vous ajoutez il cela le coûtai 
gouvernera eut général, les taxes de comté, cellei 
Id'etat et les taxes fédérales, vous amvez i\ ta somme 
de six cent cinqnaute millions ponr le paiement d&h* 
qaels le peuple américain s'impose a 

Un journal des Etats-Unis 
nicipale augmente régulièrement <î 
tête tons les trois cent soi: 
moyen de se contenter à, 11 
des conditions pareilles, aurait bean fleurir, se rëpan* 
dre, et la population s'accroître avec Biitliouniasme, coj 
4|u'elle a eaaaé de faire depuis deux on tiois anB,gr&M^ 
au ralentissement de l'émigration, on conçoit qu'il no] 
peut y avoii- de prospérité sérieuse sous le poids d?VV 



'impose annnellement. 1 
R prétend qne la taxe mitJ 
^ment de deux dollars pan 
inte-cinq jouis ; il y aur^t] 
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cdeau aussi énorme. Dieu me garde île parler de ces 
osea avec l'intention île combattre les tendances 
inexiDDuiates ; oh noa ! j'aimerais mieux me faire 
inper la main, iVantant plus que, aous le rapport des 
Uee, nous coiironsTÏteoùsout déjà arrivûslusEtaU- 
LÏB, pour peu que noiisdoDDÎoDs suite au magnifique 
(jet de lu coustriictiou diicliemiii de fer du Pacifique. 
, il paraît qu'il n'y a pas moyeu d'ompëclier cette 
inde entreprise qui noua apportera ah bas mot cent 
iqnante millions de pins A piiyev, sans uonipter les 
Qta de la Colombie qui, à eux seule, exigeront uoe 
pense de trente à quarant« millions ; c'est liV ce qui 
mite des rapports officiels. Une jolie perspective ! 
tla que voulez-Toas î Une conKdération de mille 
mes de longueur, dont les cinq-sixièmes sont déaerts, 
I cboBO ai mirifique qu'un peuple, pour en être 
gne, doit ne pas compter et savoir courir à sa ruine 
o grandeur. Nous y arriverons, tuais ensuit-el Oli ! 

nito, nous entreprendrons un tunnel aoos le 

lifique pour compléter la ligne, et, de la sorte, nous 
irons sfirs d'enlever aux Aoiérkaiits le commerce avec 
isie. Voilà oii mènent les glorieuses rivalitéa. 



Voua aaveî que la qaestiou des pèclieries deman- 
■a deux solutions ; l'une, qui réglera l'indemnité 
î lea Etats-Unis doivent nona payer pour aroii lo 
lit de pÈcliei dans nos eaiis ; l'autre, qui détermi- 
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nera si les Frauçais ont, oui on non, droit exclasif il 
pêche sur nne partie de la côte est de Terreneim.! 
Cette partie comprend nne étendue de 6200 milles géo-| 
graphique» carrés, mais voih\ qu^un profeftsear Yii 
de trouver sur la cote du Labrador de nouvel les pêche- 
ries de morue d'une étendue de 7,100 milles carrélL. 
^' Cette côlc, dit un journal de \«;w- York est protégés 
par un très-^raîid nombre de petites îles, et estelte- 
même frangé«>*de baies et de liords qui se prolongent 
jusqu'à plus (l(î qnatre-vin;:;ts milles dans Tin teneur. 
En dehors de ceMe e6te frangée et de ces îles com- 
mencent, tlu côté de la grande mer, une' suite de ter- 
rasses gigantesques on les mornes aiment à s'assem- 
bler, montant vers les îles à mesure que la chalear 
augmente et descendant au contraire ces gradiiil 
gigantesques, p! us le IVoid est intense. M. Ilind est 
d'opinion que ces innombrables morues sont priuci- 
paiement attirées dans ces parages iî)ar la présence 
d'énormes quantités de crabes, de mollusques et de 
crevettes, doiît les morues sont très-friandes." 

Les gros x)oissons mangent les petites morues. 
Quand ils meurent de vieillesse ou qu'ils périssent 
par accident, les crevettes les avalent à leur tour ; les 
morues viennent alors qui gobent les crevettes, et 
l'homme accourt à travers les mers pour pêcher les 
morues. Ainsi va le monde. 



« 



Il est question de faire de la région des Black Hill8| 
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Jllnstrée par la mort de trois cents soldats américains 
;qni se sont fait tuer jusqu'au dernier en combattant 
Jdouze à quinze cents Indiens Sioux, un nouveau terri- 
toire des Etats-Unis. Les améiicains procèdent géné- 
ralement ainsi : quand ils découvrent une région mi- 
nière d'une étendue et d'une importance considérables, 
et que des intéiêts assez nombreux s'y concentrent, 
ils demandent que cette région soit convertie eu un 
territoire officiel, ayant droit à une représentation au 
sénat. Un territoire organisé a l'avantage d'avoir 
«au congrès deux sénateurs qui font valoir ses besoins 
; et lui assurent une législation propre, qui l'ont arpen- 
ter les terres et établir les routes postales en même 
temps que des bureaux de colonisation. Ce procédé 
a été couronné de succès depuis nombre d'années. 
C'est ainsi que la Californie et le Nevada, maintenant 
devenus états, ont été constitués ; de même le Colo- 
rado, l'Idalio, le Montaiia, le Wyoming et l'Arizoua, 
qui sont encore des territoires, mais qui, dans un 
avenir prochain, auront le droit d'être lepiésentés sur 
la bannière étoilée des Etats-Unis, c'est-A-dire qu'ils 
enverront des députés à la chambre des représentants 
du congrès, de même qu'ils y envoient aujourd'hui de 
simples délégués. 



* * 



L'armée améiicaine possède depuis quelques jours 
le premier officier noir qui ait jamais été gradué à 



— 34 — 

récole militaire de West Poiut : ou l'a mis à la tête 
' d'une conipa^nie de soldats de sa race. Il a eu plus 
de chance qu'une cinquautaine de ses camarades sortis 
comme lui de Técole et qui rcstejit eu dehors du ser^' 
vice, parce (pie le congrès a oublié de voter le budget 
de la guerre à sa dernière session. A x)ropos, il ue 
serait peut-être pas mauvais d«'- profiter de l'oceasion 
pour former une armée entière de noirs. Voyez-vous 
les Etats-Unis engagés dans une grande guerre et 
défendus uniquement par des nègres ? Bah ! Ou voit 
'tank de choses ! On a bien vu dernièrement, à Québec, 
des Turcs vendant des chapelets } pour un rien, dis 
auraient dit la messe. Mais'ce qu'on ne verjra jamais, 
c'est un journaliste bons-principes arriver à avoir de 
la religion à force d'en faire. 



* 



Il nous reste à faire encore quelques progrès dans 
la province de Québec ; ainsi, nous n'avons pas en- 
core d'école nationale de cuisine et, cependant, l'An- 
gleterre en a une depuis deux ans qui est déjà en pleine 
voie de prospérité. Cette école compte aujoui-d'hui 
vingt-neuf succursales, où les femmes et les jeunes 
filles des plus grandes familles ue dédaignent pas 
d'apprendre de leurs propres mains à dresser un poulet 
et à écorcher un lapin. On y forme des sujets pour 
le professorat culinaire. Vous allez voir que les an- 
glais vont trouver le moyen de nous renvoyer id 
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tout cuit, et plus frais encore que lorsqu'ils l'auront 
reçu, le bœuf que nous leur expédions en quartiers 
par les steamers océaniques. — cuisine I . 



♦ * 

* 



La vieille église de la Rivière-Quelle, bâtie en 1792, 
alors que Févêque Panet était curé de cette paroisse, 
Tient ^d'êtije démolie : son clocher était une copie 
exacte du beffroi de l'Hôtel-de- Ville de Paris. Pauvre 
vieille église 1 Elle n'a pu vivi^e assez pour voir célé- 
brer son centenaire. Il faut vraiment n'avoir pas de 
chance, aujourd'hui que les centenaires sont si à la 
niode ! 



» 



Terminons par la description suivante que fait 
V Avenir des femmes des modes féminines actuelles. 

" Nos dames ont le goût des modes gênantes, puis- 
qu'elles ont inventé ou ressuscité les robes trop 
étroites pour marcher, les traînes trop longues pour 
qu'on puisse éviter de marcher dessus, les cols trop 
hauts pour tourner la tête, les poches trop basses pour 
y mettre la main soi-même, les talons trop hauts 
pour pouvoir marcher sans trébucher, les nœuds 
placés juste à l'endroit où ils empêchent de s'asseoir." 



Québec, 2jaiM 



Ou a beau faire, tant que le Canada ne sera quH 
colonie, il n'y aura pas de nationalité canadienne: 
y aura des races française; anglaise, écossais e, ii 
daise, qni, toutes, se réclameront de leur mère-j 
resffective, mais elles ne se fondront pas dans l'a] 
latiou commune de canadiens, parce qu'il ne 
exister une nation canadienne là où il n'y a pas d'^ 
canadien indépendant. 

Voilà ce que je me disais hier eu observant dans 
rues de Québec les particularités de la célébration i 
Dominion Day. Ou a voulu faire de ce jour la 
générale de la Confédération, on a tenté dinstit-j 
une fête commune, essentiellement nationale, indl^ 
férente à toutes les sympathies d'origine, égaleoMit 
propre à toutes les races, eh bien ! on n'a pas réotti^ 
en faire autre chose qu'une fête anglaise* NoOili 
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nadiens-Fr^^nçaiB ne reconnaStroDt jamaie d'aatvi 
i nationale que la 8t. Jean- Baptiste. Ha admettent 

faitemeat l'autorité de l'Angleterre, ils lai Bont 
i-8onmiB, ils obéiaaeut voloii liera aui lois 
iUe Bauctioniie pour ses provinces d'Aïuérique, 
e caractëi'e exclusif ae bornent leurs relations 
c elle ; CD dehors du lien politique, il n'y a plus 
lapprochenieut, encore moine d'affinité. Ëa outre, 
umadien-frauçais ne comprend pas qu'on puisse 
imposer une nntre fête nationale que celle qu'il a 
>lie lui-même, que celle qu'il a, dioisie ; il ae re- 
vec raison comme le véritable lialiitant du 
; lui seul y a des traditions ; c'est ta qu'est 
liistoire, ce août ae« pèrca t[ai ont foudé et peuplé 
yaya maintenant sonmia à an pouvoir étranger ; 
l lui aeul qui s'appelle canH.âieu tout court, et il 
uniquement et esBentiellemeot ce qu'on le nomme, 
lant que lea habiUntB des antres races ne veulent 
absolumeat que des anglais, que des écuasaia on 
irlandais. 11 n'a pas seulement un cai-actère qui 
BHt propre; il n'habite piu le Canada au même 
B que les racea étrangères qui l'entourent, il y est 
par tous les titres réunis qui conatitueut une na- 
mlité et la ruttacheut au sol } appartenant à cotte 
tonalité qui, seule, est réelle, qui, seule, est conati- 
) par l'iiiatoire et les traditions dana l'Amérique 
n'eat donc pas prêt b. admettre poui le 
i autre fête nationale que celle qui est 
, et, en bonne justice, on ne enarait l'exiger 



autre t^l 

ttent *■ 
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Le Dominion Da/y reste donc, pour la pro^ 
Québec, une fête essentiellement anglaise ; c 
, célébration politique et non pas nationale, < 
Yoit clairement à chaque pas qu'on îaÀt dans 
de nos villes ) les banques sont fermées, il i 
de même que les bureaux publics dont le carac 
officiel, parce que le Dominion Bay est un jou 
les magasins anglais sont fermés aussi, mais 
gasins canadiens ne le sont pas, si ce n'est pai 
tion. Voici un exemple extrêmement piquant de 
je l'ai remarqué tout à coup en passant par la 
allée St. Louis où se construisent côte à.cô 
grands édifices ^ l'un est élevé par un entre 
canadien, l'autre par. un entrepreneur angl 
premier, les ouvriers travaillaient absolument 
d'habitude; au second il y avait silence de 
absence complète, pas une figure humaine. 

Tout le Dominion Day était là. 



« « 



On tient notre Province, ou, tout au moine 
gouvernement local en fort haute estime an 
certains gouvernements étrangers, comme voi 
le voir. 

. L'hiver dernier, deux de nos ministres, la 
locale étant évanouie, conjurèrent de s'enfuiri 



gaoÏDS sévères, de se eaiivor de uob fiiiuas pour i 
), et liiissèreaC sans vergojjne le vaisseau d( 
Eatabandooné de son pilote ecde son Becondj quoique 
■i'cat)it4iiiie, lioniiDQ peu vagrimt de sa nature, restfic 
non. Le capitAine, ou, si I'od veut, le 
t da cabinet, est un liouinie qui prend nu sérieux 
Wall té de bicaJpL-opre à son gouvernement, et il 
e c'est louiliBer fort peu un gouvernement 
Ë faire voyager de Québec aus Âstilleii, 
Oie durant les durs mois de janvier, defévrieveb 
Lis qu'importe I nos deux ministres avaient 
u joui', le train de New-Yoïk et, du li, le 
■Quebot qui devait les conduire à la Havane, eu 
\\i préalable de se muulr de lettres de 
sentatioD fort aimables que leur avuit duiméoa 
BouBul d'Espagne à Québec. m 

LrrivéB à Cuba, après avoii' fait cuunaitre leurs * 
alités et remettre les lettres qui allaient taii'e ou- 
' toutes les port«s devant eux, quelle ne fut piis 
t extrême surprise de voir le capitaine^géDériil de 
I- leur faire visite lui-même à leur Iiôtel, 
tre ses voitures îi leur disposition et les inviter i-Â 
vaut même qu'ils eussent eu le loisir de Ifll 
SA visite ! H alla en outre jusqu'à passer n 
u leur liouneur et se comporta envers eux a 
klineut comme s'ils étaient les iiremier» pursoiiuiigti^^ 
i grande puissance. Remarquons que le ca^J 
jéaéral de Cuba est le représentant dircctjj 
~ a d'Espagne et qu'il a des pouruirs jolinua 
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plas étendus encore qne ceax qno possè^l 
Bear de toute 1a Confédération canadienne 
très, certainement, ne pouvaient s'attend r< 
gnages aussi magniôqaeR de sa part, puis 
présentaient rien absolument, .qu'ils n'a 
Cuba en mission ou eu qualité officielle, qi; 
pas les ministres d'un état reconnu par 
que, par conséquent, ils ne pouvaient ci 
Ut les moindres frais officiels en leur honi 
les politesses qu'ils reçnn^nt du capitain 
Cuba étaient donc à titre do simple courtoi 
fait indépendantes tles usages diplomatii 
n'en était que plus flatteur, tellement fla 
deux personnages canadiens en étaient 1 
embarrassés et confus. 

Ces hommages spontanés, offerts h ( 
ministres provinciaux par le chef militai 
la plus belle colonie espagnole, sont i 
légitime sujet d'orgueil et nous avons di 
fiers, mais ils portent aussi une leçon doi 
nous tirions profit. L'année dernière, à 
offert par la ville de Québec à Lord DuflV 
suis dé France et d'Espagne, au lieu d'êti 
table d'honneur, avaient été mis, sans ai 
leur qualité officielle, parmi les souscri 
naires du banquet ; ils protestèrent dès L 
contre un procédé qui n'avait ni raison n 
ne leur fit pas justice, et, depuis lors, ib 
dans la position de lie pouvoir plus assist 
démonstration ou célébration officielle qi] 
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ipenduot, les consuls île Franco et il'£spag)ie sont 
pprésontants de deux grandes nutiona, eC uous ne 
accordons ancana égards comme tels, pendnnt 
1 capitaine-général de Cnba rend à de simples 
jtres de province, ik des hommes qui ne peuvent 

Bconnns diplomatiquement, des hommages pres- 
rayAax. Si nos ipinistres locaiis n'ont qu'à se 
inter pour qu'on se précipite devant eux, et que, 
Dtre côté, uona ne fassions rien poiu' leconnultre, 
e pur pore politesse, la position et la qnalité do 
leentitnts de grandes puissancen, il faut croire quo 
fOviQce de Québec est tellt'uient au'deasus do 

18 paya du monde, même liis plus élevés, qu'il 
I plus d« lois pour elle et, qu'elle ue doit rien à 
mne, tiandis que tout lui wt dft de la part des 

i. Une sernit pas lion cependant de tiops'eufon- 

iHB cette idée-là. 



ya quelques semaines, les journaux allemands re- 
laient aux jonrnanx augl^is de porter presque 
leur intérêt sur les aftîiires do France et de ne 
'occuper de l'Allemagne, do la grande Âllema- 
Ipays des casques k pointe. L« Times, cependant, 
de ses confrères, reconnut leur crime, s'en ei- 
lofigaeineiit et termina en clterchant à l'ntténner 




ftar ce coup île inaasae : " Ce n'est pas ti 
cepeadaut, si uoqr noue occupous moitiB i 
de la FriiDce ; vom maiiqucz de pîttoretgi 
Si les )<loD(Is nlleiuaiids maAquent (le p 
l'état h abitael, ila out parfois dea< 
■vn ont du pittoresque, et du plus piquaut. Deui 
Ijourgeois de Berlin s'entreteoment ensemble ; " j 
disait l'un d'eux, nnna altoiiB eucore avoir la gi 
nvec la Frauce, paraît-il. — Prions Dieu pour qi 
iiou&doiiui! une bonne volée cette fois, ri^ponditPj 
Hllii qu'elle duvieane aussi pniivre que nous." 

Jamais philantropu n'a rien dit qui vaille oe nu 
Ou ireiiae instinulivemeiit h In Turqiuu qui, à eli 
tâclée qu'elle duiinait aus Serbes dans la d^ 
guerre, était obligéu de leur faire qnelqne non 



Les Américaine non plus ne sont pao un penp] 
luak'quable par le pittoresque, et cependant il 
cesiieut de noas donner les spectacles les plus bîu 
les plue ijiatteudus. Ainai, quu peusoz-vooa i 
uivtioa de quarante millions d'âmea, qui poseëde 
mille millcB de eûtes sur deux otéiius et qui n'i 
un Btinl vaisseau de guerre cajiable de se Aê& 
coutre uu cnîrrisaé î Que pensez-voua d'une n 
ijui, pendant une guerre terrible de cinq ana, i 
sur pied plus d'un million d'hommes, et qui n'ani 
deux mille à. opposer aux incursions des tribua î&i 
uve de l'uuest iiuiacmblents'êtredonnéunmDtdV 
aupiême poui- chasser les bUnce ou pour motiri 
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. semble f £h bien ! cela est pourtant. Et qu'on ne 
.— pense pas que tontes les tribns réunies soient un 
^ ennemi à dédaigner. La guerre sera générale et se 
prolongera parce qne les Indiens la préparent depuis 
Ef longtemps. La tribu des Alênes peut fournir cinq 
s' cents guerriers, celles des Spokones^ douze cents* des 
W Colvilles, quinze cents, des Yakinas, dix-huit cents, 
K' des Sources Chaudes, huit cents, des Nez Percés, mille, 
des Têtes Plates avec leurs alliés, douze cents ; réu- 
nissez tous ces guerriers là ensemble, faites-les com- 
mander par des chefs déterminés et rusés, et tous 
verrez qu'il y aura pour les Etats-Unis quelque chose 
de plus à faire que de distribuer des armes pour se 
défendre aux colons épars dans les immenses terri- 
toires du Montaua et de Pldaho. 



\ 



I 



Québec, 12 juillet. 



I 



" Qu'il fait chaud ! Oli ! Qu'il fait chaud ! Mon Dieu, 
qu'il fait chaud!" — Allons donc! H me semble que 
c'est à peu près la saison. Voudriez-yous par hasard 
geler au mois de juillet f Merci j on gèle assez en dé- 
cembre, janvier, février et mars. Que l'on fonde pen- 
dant deux mois de l'année, il n'y a là qu'une réaction 
légitime ; le corps d'un canadien est fait pour la dila- 
tation ou la contraction indéfinies ; il s'allonge ou se. 
ramène autant que cela se peut sans avoir l'air d'an 
boudin ou sans éclater. Je crois que pour délier des . 
membres engourdis par sept mois de fi:oid, il faut des 
chaleurs torrides pendant trois mois au moins, et en- 
core nous nous plaignons, comme si ce n'était pas un 
bonheur inestimable pour nous que d'être embrasés 
par la canicule I 



i 
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'y résistez paBÎ Voub étonSêz, voue- haletez, 

{inidez 1 Le remède est biuu simiile. Preiies 

tin, k 7 heures, un des bateaux de In compagnie 
LLaureut, et faites le tum du Sagiieuay ; ou bien, 
^'Vons k Tadouseac, où l'eau «st gliiciale soaa un 
i feu, où vous tend les bras «t sa note un hôtel 
Biier ordre, où le gouverueur-général abrite sa 
îtir, ou îi ; a de la chasse et de la jificlie à fati- 
e plus intrépides sporismen, où viennent tous 
I dM Auiéncames, oh! maïs des américaines 
«itp&e£.'oid Rù'syenset qui alliaient les vftties. 
s en avez peur, si votre teiupéraiiient redouta 
ten-ibles attraits, ari'êtez-îous à la Mulbaie, la 
ittovesquu et la plus poétique des places d'ean, 
! (lu Canada, lo rêve du poète. 
Ualbaie, Malbuie ! séjour de tons les coutenie- 
bacnliquesl Puut-ou rester à la ville, sons ' 
rvingt-dis dep-és de Chaleur, qjtaiid tn esistes t 
e que la nature caiiadieiiiie offre de apleiideui-A 
bannes divers se trouve l'assemblé en roi comnje 
ia ; le grand et le pittoresque, les contours gra- 
les loiatains bleuâtres, aux lignes à la fuis 
et hardies, les collines qui s'étHgeut sans cou- 
, IcB <s6teaus qui suspendent In vue sans la bnt- 
la bou<ittet6 d'arbres qui se groupent en cent 
te sans se génei- les uns les autre», bs montagnes 
lèvent avecune majesté dis<;rète, et i. L'arrièie 
loaune pour ne pas heurter le regard et le laisser 
ibieineut sur l'ensemble merveilleux qui s'offre 



bout, dans ce lieu mvissaut, témoigne de 'bar 
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monie saranto de la nntnre qni sait rénnir tint 
beautés direrseB en laissant i\ cliacune d'elles soni 
pect et sou eifet distincts. 

LeCanada^ ''un dea plus beaux pays du nio]ide,1{ 
disent les géographes modernes, r<»nfernio unefoolei 
sites plus séduisants le» uns que les autres ; niaiale 
beauté est d'un caractère trop souvent exclusif; 
se borne à certains aspect»; elle adopte un genre 9â 
détriment des autreè^, elle ne convient qu'à oertuiM 
f oûts, tandis que la Malbaie semble aroir rassemblé 
en elle, par un priviléjjje unique, ce qui peut flatta 
tous les regards, cliarnier toutes les imaginations. 

Aussi, il faut voir combien grossit chaque année il 
flot dcB yojageui>s qui avaient choisi la Malbaie ai 
début de sa vogue ! Ceux-là reviennent tous ; ils w 
peuvent s'en lasser. Pour eux, aller en villégiatur 
ailleurs serait un exil } on aime la Malbaie après l'i 
voir admirée, on s^y attache, on lui est reconnaissaa 
des heures de jouissance intime qu'on y a goûtées ( 
l'on ne peut se plisser de la revoir. 

Eh ! gi*and Dieu ! comment en serait-il autrement 
Comment se priver de fai/e le plus attrayant pet 
voyage qu'on puisse désirer, lorsque, pour cela, l< 
facilités s'offrent en foule î Tous les matinB, à se] 
heures, un bateau de la. compagnie du St. T^nrei 
laisse le port de Québec et ariive à la Malbaie s 
heures après, en longeant l'île d'Orléans, puis la cô 
nord, cette partie de la côte snperbe et sanya^ où I 
Laurentides atteignent leur plus grand développ 
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t, où le cap Tonnneiit«, émergMint tout à coup du 
Ve jnsqa'à une Iiauteur de deux mille pieda, com- 
nne série de monts qui se bnignent anus le St. 
dressant libres et droits comme des géants 
ïerte, en rt-jetaut denière eux leur sombre cheve- 
,^uî v» flotter de dme eo cime, de platenn en piii- 
1, jiisiia^à et) que l'œil la perde dans un hoiizon 
;t de Uiutes les iionieurs des nuages. 
.h ! quelle est ijelle cette âpre et farouciie bordure 
St. Lnurent, et combien, pour la voir seulement;, 
.t la peine qu'on se mette en route ! Et puis, on 
pendant la moitié du trajet, ces senteurs vtvi- 
iteB et parfumées du m.atiu qui arrivent den rivages, 
.ées à cetles qui s'esbaletit du fleuve avec toute 
fratcheiir saline. Que tont cela eat beau autant 
bon ! Dites-moi, quel apéritif équiraut h une 
ro passée avec lu soleil levant, sur le pont de 
ion ou du Snguenay, alors que l'astre, gravissant 
iluB en plus l'Lorizon, inonde de sa lumière la na- 
< Baue l'embraser encore, et que l'air, chargé d'a- 
ce, pur et yigoureni, s'ongouffre dans les poumond 
les, dans les gosiers lialetants ! Dites-moi, quel 
quelle joie valent cette ivresse des sens, ivresGe 
[aille et fortitiante qui entre par tous les pores, 
coart par toutes les Qbres et qui remplit en même 
l'anie tout entière î Ah ! Dieu est bien bon, de 
ips h autre, pour sa misérable créature, et la com- 
lie du St. Laurent mérite bien tous les trana- 
1 de notre reconnaissance ! ! 
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Ooî, elle les mérite, et c'est à tons é|suds, flk< 
ivoar tontes les raisons qu'une compagnie 
])eut avoir de réclamer le patronage d'un public i 
souvent plaignard et difficile. On ne pent pssi 
alfaire à un personnel i»1iii^ avenant, plus compl 
plus désireux de se rendre utile et aimable, que 
des ofticiers de cettt^ conjpagnie, depuis les dii 
jusqu'au simple surintendant du fret. Ceci n'est] 
un coniplinient banal ni un coup d'encensoir 
au nez dt^ Mr. le frérant dont les attentions n'ont 
jours été si sensibles: c'est un simple témoignage) 
j»*- suis lieureux de rendre, i>arce qu'il est mérité, 
je ne KO II ^e à l'um autre chose qu'à me faire l'écho 
sentunent des voyage.urs que j'ai entendu exprime 
souvent dans plusieurs de mes voyages. 

La conii>apiie i)ossède quatre steamers exclasivo^ 
in(;nt réservérf'aux touristes, le St. Laurent, le Sagafr 
iiay, l'Union et le Clvde. Les trois premier font k 
même voyage, le Clyde seul suit un itinéraire toul 
particulier; il dessert la cote sud, s'arrêt« à tous le 
endroits un j)eu considérables de cette côte et se reni 
jusqu'à Kainouraska, d'où il revient le lendemain ma 
tin. Le départ des steamers est maintenant quotidie 
«*t, de plus, le samedi a])rès-midi, à trois heures^ il 
a un départ supplémentaire pour ceux que leurs a£Bun 
retiennent à la ville toute la nmtlnée et qui ont besoi 
d'être d<i retour le lundi matin. Le voyage du same^ 
est appelé excursion et ne coûte qu'un piix nomina 

La nourriture à bord est remarquablement boni 



r&iiée, ontre que les choses «e font avec élégance 
loe Horte de piodigtilité qui «st, El mon senn, leconi- 
leut l6 pliiB flutteur qu'on puisée faire aux parsa- 
L D se rencontre "bien par ci par là un waiter 
ice, qui n'ent pas rompu à l'art difQcilo d'étrqien. 
ne temps nus ordres de pluAieurs personneR, 
A il n'en est aucun qui ne soit poli «t toujours 
, On s'aperçoit aisément qne la conipngnie a l'œil 
esBUB et que ses instructions sont rigoureuses; on 
apei'çoil encore dauB maint autre détail qu'il seriHit 
Srïlde mentionner, mais dont il est bien agréablo, 
uid l'occasion en est offerte, de recueillir le fruit. Lt-s 
dtainea, vraiâ loupa de mer, LAIés et solides comme 
cliêues, sont causeurs, toTijours dispos, bons gar- 
as tant qu'cm veut, aimant A, Irayer avec les passa- 
is, k leur donner toiitti sorte de renEeignenients,. 
inis fatiguée de Ityirs qaestitnis bien deslbis impor- 
i souvent les mêmes, enlii], se. faisant à tout 
ftncore plus heureux que fiers d'être utiles. 

J'est certainement grâce à la compagnie du St. Lau- 

BÎlespIaces d'eau du basdu fleuve sont devenues si 

ilaires, sieHeHae sont développées plus vtte,Bi lenr 

a pris tant d'extension, ni leur population 

loablé et parfois triplé, si tant'de maisons onk été 

iBtniites, si tant de petites industries locales ont 
leur essor et trouvent nn niarcbé çertiiin, si de» 
ngers en si grand nombre connaissent notre paya 

iB ce qu'il offre de plus beau et de plus intéressant 

à| enfin, nous le connaissons mieux nouB-mënics. 
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placés qnc doos sommes anjoard^hai en présent 
•déploiement de commanications qui s'est fait ai 
rapidité remarquable. 

Qui ne se rappelle le temps encore assez rap 

où m seul bateau suffisait pou" transporter les 

geurs qui allaient prendre les balus à Cacouua 

Rivière-du-Loup, temps où la Malbaie était 

ignorée ? Je parle d'il y a quinze ou vingt ans 

la Malbaie, ce bijou dos places d'eau, était enc 

connue alors, et aujourd'hui, ses trois hôtels < 

mier ordre et ses innombrables cottages, bât 

exprès pour nos deux mois et demi d'été pei 

peine contenir la foule des voyageurs qui s'y rem 

toutes les parties des deux Canadas. Aujourd 

Malbaie est ouverte de toutes parts et possède to 

communications désirables, elle qui, auparavai 

fermait comme dans une piison ses visiteurs 

d'attendre le bateau i)our s'écliapper, qua^id 

fallait partir. Aujourd'hui, elle a une ligne t 

phique, elle voit venir à son quai doux fois j 

les steamers de la compagnie St. Laurent et st 

en communication directe et quotidienne avec 

au moyen d'un petit bateau traversier qui ] 

malle et les rares voyageurs qu'une raison pi 

oblige d'aller prendre le train à la Rivière 

pour retourner à la ville. Aujourd'hui, la ] 

est devenue si populeuse qu'il a fallu la i)art 

deux municipalités distinctes, de sorte que le 

où se réunissent de préférence les étrangers, 




la Poiote-B-Pic^ est toat-îi-fait indépendaat 
,e la parojsâe et du village pvoiiremeiit dit qui 
NBe l'église. Anjoard'hoi, les trois principtinx 
le out dee licences et laPoiute-à'Pic a des trot- 
I, ce qnVlie n'uviiit pu obtenir, tautqu'elle faisait 
ie intégrante de la vieille municipalité ; enfin on 
en y arrivant, daua un pays qui sembla 
rer des prodif^es pour l^aveuir, tant il a ikit de 
ts eo une seule imnée ! 



iQ lectjeiir noua sauin, f[i é sans doute de lui donner 
in petit aperçu liistmque de la, fondiition de la 
ttpAgnie St. Lnui'i.'iit. et lin quelques phases qu'ello 
»TerBétjs aviiut d'acquérir le plein dévclopemont 
nous U voyous aujourd'hui- Nous l'appelone 
(pàgnie St. Laurentj [mur abréger, niiiis son véri- 
è nom, aon uom ofHcïel est celui de Compagnie 
Bemorqaeurs An St. Laurent. Elle fut fondée en 
i par les proiiriëtaires de b.^teaux- ferrys qui fai- 
Int la trin-ersée entre Lévis et Québec, et n'eut 
à d'aatre objet qut* d'établir un service de re- 
Mfiqnage depuie G asi>â jusqu'à Montréal. 
!ommG on le voit, ses débuts ne faisaient gnèra 
iger la trniiBformntion proronde qu'elle allait 
r ni le cavactèi'e futur qu'elle allait devoir aux 
ioustances. 

■ I 



i 



En cette année 1863 lea opêmtiona Aa l'emorq^ 
Tiirent extrËmoment: lacrativee ; l^e nctiotia 
compagnie atteignii'ent vingt-cinq jiniircent doprinl 
et lu (livid«Dilfi sol'lé ans iictionnnii'es a'élova à qaa- 
l'ante pour cent. Le capital BouBcrit avilit été de 1 
quatre oeiit mille iloUnrs et dèjii il y eu nviiit S91,I>W | 
de payéa ; notoua eu pattsaut que M. Julien CliAliot,' 
aujourd'hui l'iniministriiteiir géiiéml lit) In compagnie^ I 
eu était (lès lors itu des directeuia. 

MalhenrenHemoat, un anccëa si rapide douua & nR 
certain noml>re d'flctinunairbn liv tiëri'o ilu gaïti 6t 
l'ambitinu aveugle des liéuérieeB ilfuieHurés. 
eoinpngnie avait fait des la prerniËre année poitr. 
*33B,5iM) d'aftWires en 4iinilqiies mois ; il n'en fiilInîÉ 
pas plaa pour remplir do visirïns dorées la vie âd 
qiiflqueB uua des aetioiniaireg qui, dans l'espoir de 
réaliser encore plus piomptement, ne crurent miens ■ 
faire que de vendre leurs ginrta h, 2!> pour cent dfl 
prima et de construire d'nn très rrmorqnem-s. Cttttfi 
défieitioii jeta le désarroi dnus les rangs du la eom- 
piigiiie qui fiiJlllh sombrer et qui, depuis lors jnsqu'on 
1868, se Mtaintint modestement dans une splière d'ac- 
tion limitée. En Ië(if>, elle construisit le tutteau.-^- 
vapeur Union et loi fit faire deux voyagea Â Ficton. 
Cette année, le chiffre de ses iiftaires s'(?leva à $ 1 82,791, 
sous la présidence de M. W- WitlialL L'année sni- 
vante, soua la présidence de M- A. Joseph, la ligne de 
Pictoa fut abandonnée pour ce-le du Saguenay que 
desservit également VUiiion. Ainsi, c'est k peine s'il 
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If dnnXA ans qae le premier vapeur de la compagnî» 
!, Laarent fit le trt^et entre Qnébcc et Chicoutimi. 
i faisons errenr ; ce n'est pae sealemaDt d* 
lébeo qao partait VUnion ; ce bateau se reudait 
iqu'à Moutt'éa) et ^ preuait des passagers à la baib* 
i la compagnie Riclietiea, qni »e troriya offasquée 
) cette iutruHiiin et clievi^lia à y mettre an terme 
ktiidemeut. Elle fit âuuc des olFreB ei tentantes & 1h 
mpagaio des Remorqueurs qu'il fat impossible à 
lUe-ci de ne pas lui vendre le bifcteaa qai avait été 
t canee de «en angoiaaes naissantes, eu n'en réeer- 
iot poar elte-méme qu'un seul, le petit Clyds qui 
lait contiuner de servir la ligue jusqa'à Chicoutimi, 
|l ftirêtamt à toas 1 es ports du i. ord et en traversant 

X la première fois à Karnnuritska. 
L ï^'anuée 1S&8 s'ouvrit sous la présidence de l'Hono- 
Me Thomas McGrei^vy. Cet homme intelligent et 
lantcomprjt qu'avec an seul bateau comme 
t la compagnie ne poiiriait avoir un champ 
f digne des hommes qui la dirigeaieut ; il 
jlouc de l'étendre et il finît pai- iwavoir faire 
binaÈon avec toutes les autres compagnies de 
ÛttrSf combinaison qui dura jasqu'eu 1876 et 
b pqnc l'année 1670, la première de son ez- 
) tinSre des aO^iFes à $346,056. Mais ce 
ta tout. Dès SQri installation ^ la présidence, 
, agissant en conformité de vues ares 
, M. Chabot et le secrétaire de la Compa- 
labonry, avait cru indispensable de changer 
'opérations de la Compagnie et de demander 
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A la Législatiire de nouventix qui l'autorii 
transporter des passagers dans tonte la ProTÎiiOA.1 
poQVoire, elle lea obtiat et t«l fui le point de di 
de la ligne régulière des bitt«auz que nons voyon 
anêter chaqae auuéo à tous lea ports du aud josqu'A 
la BJTière-dii-Loup et à toas les porta dti nord jus- 
qu'à Chicoutimi. 

En 1872, la compagnie St. Laurent racheta l'OnisS 
qu'elle avait Tendu à la " Canadinn Navigation Cum* 
panj " et que celle-ci metr^t sur la ligne du Saguenaf 
avec laMaffnel, en compétitioD avec le Ok/d-e, La "Ca- 

nadian Navigation " nboodutinait complètement 

toat« préteution sur le bas St. Laurent et «e retirait 
sur les laça du liant-Canada dont elle continue à des- 
servir les différents ports avec beaucoup d'avantage 
pour elle et pour le public. 

Les al&ires brillantes de l'année 1872, dont le mon- 
tant s'éleva à $574,384. permirent & la compagnie St> 
Laurent d'acheter, l'année suivante, deux nouveaux 
vapeurs, le Si. Laurent et le Sagnenay, et de réserver 
le Olytîe pour une ligne spéciale entre Québec et Ka- 
monraska, ligne qui comprend depuis deux ans toiM 
les ports du sud sans exception Jusqu'à trente lieoM 
en bas de Québec, tels que Berthier, l'islet. St. Jean- 
Port-Joli et la Pointe à l'Oiignal. 

En i87fi, la fusion avec les autres compagnies de 
Remorqueurs n'existait plus, et cependant le cltU&6 
des opérations de la compagnie St. Laurent s'élevait 
& $'SZ0,Q32, malgré la crise et malgré la dépression g^ 




lérale qni minait tant tt' industrie s et paralysait tant 
l'explDÎtatious Lenren sera ont commencées, 

Nona n'avons pas les chiffres de l'année IB77, lapre- 
nière qui vit les départs quotidiâus des vapeura pour 
ions In présidence de M. Â. Josepli, mais 
éla n'est pas indispensable ; ce qui importe réelle- 
nent, c'est de constater les résultats généraiis, comme 
ns l'avons fait sommairement ci-dessus, et de mou- 
IT par là c6 que les principans centres des dcnx rives 
[a fleuve, jusqu'à Chicontimi et la Rivière-du-Loup, 
teavent attdiilre de développements et de prospérité, 
nimanicatious uoinlireuses et régnliëi'eB 
Qu'ils ont d^ormais avec t4.>utes les villes des pro- 
rlncee de Quéliec et d'Ontario. Tons ces centres qui, il 
l'y a guère lùus de dix ans, pouvaient â [leine donner 
tn fret ft un teiil petit bâte an -fi- vapeur, en alimentent 
ngoardtiui b'ots de preraiev ordre. Les colons du Sn- 
[uenay, qui n'avaient pas d'ant.re marché que les 
ihantiera de VI. Piice, peuvent aiijourd'liui lilirement 
BUToyer lenn produits à la ville,' et i^es produits, 
pAoe à la f&condité magnillqiie de la vallée du Sa- 
^enay, ont pris rapidement nue importance majeure.. 
Le commei'ce des beetiaus y figure en première ligne. 
n dernier, le Saguennj n'a pus envoyé moins A» 
lenx mille bœufs an marché de Québec, et l'on s'at- 
tend à VOL- doubler ce cliiffi'e l'année prochaine. Les 
i (uyrtilles) seuls ont. rapporté à cette tertile 
X-delâ de vingt mille dollars en 1877, et le 
i grains y a pris de telles proportions 
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qu'il eet, qaeatJou d'étiiblir dea entrepôts ponr 
mttgitsinage des céi'i'>nli<B, <■« qui »arait {roar 
effet de garder aue rÈHerve toujours prête et d' 
ans hubiCnntB 1» vente, surloa lîeus uiémes, de l'exc^ 
dant de leurs récoltes. 

Tous ces réanltiita sont dus en grande paitie à l'oi- 
prit d'entreprise lie la colupiigaie du St. Laureut qni 
fait ses profits en utènie toiupa qu'elle ouri'e à. la pn>- 
yince de DouveniiK débouchés ut de nouvelles voie* 
de commerce. Sans elle le Snguenay serait encme 
nn terre à peu près iccoiinue et sea champs reste- 
raient stéiiles ; elle ii fait plus qae les fertiliseiv puis- 
qa'ellelenr adonné Téconi émeut nécessaire eo leur 
onvrant le monde extérieur et en retemint le coloa 
BUT ses terres parla certitade de po avoir toucher le 
prix de ses travaux. Dans quelques années d'id, 
lorsque l'admirable vidlée du lac St. Jean sera reliée & 
celle du St. Maurice, qu'elle sera mise en communica- 
tion directe par teiTe avec la ea|iita1e et qus sa popa- 
lation sera presque doublée, les jeunes ciiltiratean 
d'alors, entendant parler des pénibles couimeaoe- 
ments du Saguenay, des disettes ft'équentea des pre- 
miers temps et des amevs découragemeitCs Ç[ni, bien 
des fois, chassèrent de leurs foyers les aventureux 
colons de 1845, iiim.erout peut-être à savoii quand, et 
comment le Saguenaj' L'ommença à s'^Llfranchir 
de s» misère, quelle fut l'niigine de sa fortune, quelle 
fat la première voie ouverte devant lui, celle qnil» 
mit en rapport avec le reste de la province en Inî ré- 
Télant à lui-mfime sa. propre ricliesse. C'est aUui 
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que les qaelqaes lignes qae nous venons d^écrire 
troayeront sans doute leur utilité et que le lettenv 
ne pourra s'empêcher de noua, savoir gré de lui avoir 
ûiit faire connaissance plus intime avec une conipa- 
gûie qui a eu l'insigne privilège de mêlei* beaucoup de 
patriotisme à l'esprit d'entreprise et à rintelligence 
des intérêts publics. 



NOS PLACES D'EAU 



LA MALBAIE 



Août 10. 



Nos places d'eau ! Il est bien teraps d'en parler 
Traimeut } voilà la saison ûiye ! Depuis bientôt quinze 
jours, le Nord-Est, ce Borée du Canada, souffle avec 
fureur sur toute la surface du âeuve ; ses racles SQ 
précipitent, mugissent, tourbillonnent et viennent s'a- 
battre sur les campagnes qui rendent mille géminé- 




Henta. Avant In mi-août, les gros pardensne sont 
ortÎB des TaliBGB tntëlairca qni les garctnient dftng le 
samphre comuie des sanTiiona marines ; les pelisses de 
barrure recouvrent des épaules fri.^soDoautes qui, 
r encore, se découvraient paresBeuseiuent aux bai- 
s dn soleil ; on n tu du feu dans les maisons, hor- 
'« tlietu ! pendant que les brouillards vomis par Ifi 
^Ife, et sesnccédsiit sans rejâclie, remplissideut l'aïi 
■iidité glaciale qui passait h travei's les plaa 
BOlidee étoffes. 
Quel climat que le nôtre, grand Dieu ! Eat-on jamais 
Lr ici d'un lendemain d'été î Quel joiirpeut servir de 
[âge à uu autre, et comment croire aux promessea 
ciel plein de caprices furieux T Vous quittes la 
ville lialetaot, snflbqué, réduit par la transpiration, le 
manque d'appétit et le manqne de sommeil, les mem- 
t)TaneB intérieures tapissées d'une poussière brûlante ; 
TOUS êtes eiténné, accatlé, tous vous trahiee langnis- 
^oimeut d&DS des mes presque désertes ; vos amis, 
>tis ceux dn moins qui l'ont pu, ont fui ; h. l'iieore où. 
le gosier desséclié, la sueur roulant 
ime une chaude averse, ils aspirent 
itrecli et 1«b fraîclies, les viviliantes 
larées qiii, deux l'ois par jour, font 

mderle! rivnges vous n'y tenez plus: "De l'air, 

de l'air," il vous faut de Tiyr ; vous rasaenibleï ce qu'il 

reste da forces, vous vous donuex liiiit ou quinss 

Jcmra, plSs ou moins, de vacances, que voua arraches 

jaloaaes affaires, et vous voilà parti. Oui, parti, 

le lendemain, mais le soir mêmet Âh t lelen- 



B pensex a, ei 
Is votre front c( 
A senteurs du 
ËiDfuiationEi des 




demain ! le lendemaiu . . . .c'est le irisBoa. c'eat l«; 
lottemeot, c'est le âenve careegé daua 
arrive en mugiBaant avec dea bouffées de bronîl 
comme si une iiniiienBe linuche de fioid emplii 
Bon souffle toute la vallée du St. Laurent 

Et cela dure une seinaine, deux semaines. 
au née, noua voici arrivés au douzième jour, et 9a 
pas encore fiui. Remarquez que vous avez qalt 
ville léger et court vêtu, que vous n'avez pn pi 
1b mois d'octobre au mois d'août, que vous ai 
confiance daus le aoleil, ce père île la nature, que 
n'avez mis en fait d'eilras, dans votre bagago, 
caleçon debain,cequieat une garantie précajie 
le nurd-ent, que voua avez laissé flanelles, noll 
ehausaettes de laine et camiaolea dédaigneni 
empilés dans les tiroirs, et que vous êtes ]k, m 
nant, ii deux pas de cette ptage i'etentisBante,Ai 
misérablement dans une maison crue, mal Mtl^'; 
jointe, où. le rliumatiame, compagnon insépsral 
nord-eat, vous attend comme une priiie aasnrie. 

Eh bien ! Le eroiiiez-voua f Non, vous ne le 
pas. Je vaia le dire tout de même. Si pi 
milieu dos rages du vent qui pouaae devant 
brouillards, il se fait ane petite accalmie, si le < 
tigué d'orages, ae repose un instant et, qu'à trai 
voile humide qui l'enveloppe, le soleil hasarde 
pointe de rayon qui meurt à peine apparu : " Ah ! que 
le temps est pesant," dira à côté de vous un canadien 
dea campngnes ; " çà n'est pas drAle, allez, raonaieur, 
qu'une aécheresse pareille ! Tout rôtit da;nB lea champs; 
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is patates sout groasea comme le ponce, les 
n'ont paa de paille, les épie Bont gros comme 
Aaisee, le» animnas vont crever; qu'est-ce qn'ou va 

devenir î " Ce que vous ailez devenir î Vous nUei! 

TÔtir, ansBi votis, et devenii- gros comme une pomme ; 
ear, je le <lis en vêiité, un canadien est in conten table. 
Four Ini, il n'3* a jnmidd de Ixinnes années ; pour Ini, 
]es averses ne sont que des foux de paille, et le déinge 
iriendrait-il encore une fuis inonder lu terre qu'il ten- 

Knit la langue et supplierait le ciel de lui envoyer 
le goutte d'eau pour calmer sa soif brûlante. 

Ou dit qne les travailleurs de la terre, qu'ils s'ap- 

jeJlent pnj/sdHB ou habitants, sont piirtout les mêmes, 

|n'il» se plaignent par routiae, absolument comme ils 

lEltîvent, et que, jumais, depuis que le premier boo a 

premier sillon, ils n'ont adressé au ciel pa- 

ieut antre chose que des rÉcrimiinitioiiB. et des dolé- 

Classe paisible, heureuse, sans souei, qui 

mange du lait caillé et dnlanl, tant qu'elle en veut, qui 

atteint les limites extrêmes de ta longévité, qui a l'air 

d'être pai'fiiitementsntisl'ai te de son sort et qui, cepen- 

itlant, ne l'est jamais du tempd qu'il fait ! Vous trouTei 

icela étrange et tien ne l'est moin^. De quoi l'habi- 

iïant aurait-il donc à se plaindre si ce n'était du ciel, 

•du ciel qui le comble ou l'appauvrit indifféremmentt 

Four lui le temps est tttLijuurs un ennemi déguisé, 

parce qu'il le redoutai toi^ours. Quand il fût beau, 

'est de la pluie qu'il faudmit, parce qne les champs 

«mt soif; et quand il pleut, il pleut toujours trop tard 



I 




— 62 — 

ou pas assez. Vouloir satisfaire on habitant avec du 
soleil ou de la pluie, c'est vouloir contenter un oppo- 
•itionniste avec un gouvernement modèle, ou le JVo«- 
iteau-Monde avec le massacre de tous les libérsoXi 

martyrs de la foi dans quelque contrée sauvage. 

• 

Cette année, donc, pour en revenir où nous eo étions 
tout-à-l'heure, la pluie, le vent, le brouillard et la 
brume se sont disputé le ciel pendant toute la pre- 
mière quinzaine d'août. Les étrangers ont fui, et 
surtout le.s jeunes femmes, les jeunes filles, conmie 
des volées d'hirondelles effarées, surpnses par l'au- 
tomne avant que les petits n'aient encore d'ailes. 
Beaucoup sont restés tout de même, ceux qui ont 
loué x>our la saison, ceux qui ont pris feu et lieu, les 
luères qui n'ont pas de grandes filles, les pères qui 
ont des sinécures, et les hardis, les intrépides bai- 
gneurs et baigneuses qui se sont fait une loi de 
prendre un bain tous les jours, quelque temps qu'il 
fit, quoiqu'il arrivât. 

De toutes les places balnéaires, la Malbaie est celle 
qui a conservé le plus de son public ancien ou nou- 
veau. On ne vit jamais pareille invasion, pas même 
à Cacouna, le reaort autrefois sans rival, où se fai- 
saient des courses, et dont le grand hôtel a compté 
jusqu'à six cents pensionnaires pendant plusieurs se-' 
maines d'un même été. La Malbaie a été littérale- 
uent encombrée cette année-ci ; ses hôteliers ont été 
sur les dents, et ses nombreux caléchlers n'ont pas 
connu le chômage un seul jour. Commençons donc par 
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elle la revae de nos places d'eau, que je vais fniro 
autant que possible positive et pratique, pour Tin- 
stiuctLon du lecteur qui veut connaître les avantages 
et les inconvénients de chaque endroit, en même 
temps que les progrès qui s'y font et les perspectives 
que lui offre l'avenir. 



« * 

« 



La Malbaie ressemble autant à un paysage suisso 
qu'à un paysage canadien ; elle participe de l'un par 
la majesté, de l'autre par le groui)onient liannonieux 
des contrastes. Rien n'est sauvage comme le premier 
aspect qu'elle présente à droite et à gaucho, à l'arri- 
vée du bateau. On ne voit rien d'abord qu'une falaise 
abrupte, sourcilleuse, dégarnie, couverte d'un épais 
capuciîon de sapins qui se rabat sur elle et s'étend 
presque jusqu'au fleuve. A droite, la fnlaise dénudée 
cache le village de la Çointe-à-Pic, la baie, la rivière 
qui s'en détache et va se perdre dans l'intérieur, enfin, 
le village proprement dit de la Malbaie, qui est bâti 
le long de la rivière. On ne voit rien de tout cela en 
touchant le quai, et il faut gravir une côte raide, ou- 
verte dans les entrailles de la falaise, avant d'aper- 
cevoir seulement les premières maisons de la Pointe- 
à-Pic où les étrangers ont élu leur domicile exclusif. 

C'est sur la partie boisée de la falaise, dominant 
immédiatement le fleuve^ d'où le regard embrasse nu 
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panorama Bans limite et aussi varié qu'en appareooe 
infîni, pi'otégée par hn position même contre tout 
ToisiDagc incommodant.^ «jue M. Chamard, le pnh 
priétaire bien connu du Lomé House, veut élever 
nn grand hôtel au capital de cinquante mille dollars, 
divisé «Ml 2,(M)() actions de vingt-cinq dollars chacanej 
et, dans \v voisinage immédiat, un certain nombre de 
cottages isolés, mais dépt'Hidant tous de Thôtel, oh 
logeraient- les ianiillcs qui veulent vivre à jiai't. M. 
C'Iiamard a fondé à cet <^ffct une société qu'il veut 
faire iucorjmrer à la session prochaine du parlement 
et il a fait publier un plan du terrain qu'il a déjà 
îLchelé avec mie circulaire explicative eu regaitL Le 
plan est bion fait, paice que la géométrie et le dessin 
Bout les nu^nies dans toutes les langues ; mais la cir- 
culaire, appelée J^rottpectus, a été rédigée par un Os- 
trogodi du bas mipire qui ne craint pas de faire im- 
]»rimer ''des cottages en rapport avec Tliôtel, des 
affaires tV hôtellerie et (incore ** Aux attractions de« 
courses en yacht se joignent les chaimes d'une magiii- 

tique nappe d'eau *' ; le voyageur cCa^rémentj les 

sentiers qui sillonnent à travers les monta gnes^ et vingt 
autres expressions de ce genre qui trahissent un mau- 
vais anglais. I 

Si l'on ne savait d'avance que M. Cliamard est nn 
homme fort honorable, très versé dans les affakm 
(V hôtellerie f qui a su se faire une si nombreuse dientèle 
qu'il a été obligé de louer cette année un autre hôtel 
en dehors du Lomé Uouse et un ceitain nombre de 
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eottagsB, non pas ea rapport «t'fo, mais dépendant do 
a maison principale ; à l'on ne savait que son pmjet 
t«t fort sérieuï, qu'il a dea garanties de enccès et qBl! 
répond au besoin généralement nenti par I» foule tou- 
loors groBBissante des voyageurs, on serait tenté d'en- 
ir le plan an diable à cause de la eïrcalaire, et de 
tftrder ses vingt-cinq dollars en poche. Mtiia on ne 
fairêtera pas k l'étrnogeté de la rédaction, tant les 
lépêclies télégrapliiqiies et les fiiits divers desjour- 
UE canAdieuB-françHis noua y ont habitués } on ne 
a pas ploB difficile avec le rédacteur de la circulairQ 
mai'd qn'avec ceus de notre pieuse, et l'on aoiis- 
t des actions avec le même entbousia,Bme qne l'on 
kie son abonnement. 

U. Chamiird se propose de bfitir Bou hôt«l de telle 
e qn'il ptiiase être agrandi siicceaRivcment, an ftir 
|t à mesure des besoins nouveaux. Cet bôtel aura, 
Oni ôammencer, (et non pas oumue dans la circulaire 
'^hn mmtMueera par un édifiée de" ) 130 pieds de 

j Blir 40 de large et comprendra trois étages, le 
leasième aa-deseus du premier et le troisième an- 

Bsue dn deuxième, comme le veut une routine incor- 
igïble- Il sera situé en plein milieu da bois de sapin» 
t recevra par toutes les portes et fenêtres ce parfum 

M et délicieux à la fois qui se compose des senteurs 

la mer mêlées à celles des bois. 

' Jlux attractions extraordinairea àe la localité...." 
i SDcoie nue fois la circulaire; puis "les s 

faites d'une manière commode et attrayante." 
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CJe ne seront donc pas les avenues qui seront attnj- 
antes, mais la manière dont elles seront faites; aoit, 
.je le Tenx bien, mais poui'quoi pas les deux f Poarqnoî 
Tarchitecte se réserve ra-t-il d'êtit» attrayant tout ssal, 
par sa manière de faire, ne laissant rien aux avenaes 
qui en auront plus besoin que luif Mais ça n'est pas 
tout : " Les prix seront fixés de manière à correspon- 
dre aux demandes des visiteurs." Voilà eu vérité un 
hôtelier par troj) commode, et si M. Chamard com- 
mence par un système pareil, il court grand risqae 
que l'hôtel lui reste sur le dos y expression qu'il &iit 
prendre au figuré. 

Décidément, cette maudite circulaire gâte tout; je 
l'cai sur le cœur et j'en suis affligé pour M. Chamard 
qui est un très-estimable liomme, fort poli, fort entendu, 
et dont aucun de ses pensionnaires ne peut se passer 
de faire l'éloge en général et en particulier. Je lai 
conseille de faire rédiger au plus tôt une autre circu- 
laire, et je lui promets eu revanche un accueil très 
favoi'able de la part du public dont je ne fids pas 
partie. 






Passons maintenant à l'hôtel Duberger, le plus an- 
<;ien de l'endroit, le plus vaste, le mieux situé, le plus 
<îomplet, possédant jeux de billards et dequillee, salle 
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Se danse et de concerts ponr trois cent» peraobnes m- 
g;i'!iude ealle à dîner tonte neuve avec 
tables pour dix à donze convives, mais meublée avec 
iplicitéqui n'rt rien decomnniii avec tanoblesse, 
kt qoi laisse trop voir que les besoins immédiate aeols 
int été pris en cunsidération. M. Dnberger, jeane 
lomme encore, a compris qu'un liôtel de campagne ne 
apporte qne pendaJit deux mois de l'année tout au 
Ane, et il a fait des améliorations et des agrandisse- 
nentiB successifs, sans luse, en vue strictement du 
lécessaire, mais aveu disceruenieut et à piopus. C'est 
Benl moyen de rendre productif nu lidt«l de cette 
^ menaion ; n'avoir pas nu personnel trop nombreux 
^ne faire qne les dépenses né4^essitéeB par les besoins 
aaiix que cbHque année successive amène avec 
|lte est nn secret bien simple, mais qui éuLappe cepeu- 
tant à beaucoup d'hôteliers qui se lancent dans cette 
' >ieavec mille chimères en tête, avec uu enthonaî- 
nne qui tombe bien vite devant l'éuormité des frais. 

L'hOtel DubergiT renferme un trésor, un trésor ines- 
^afale, c'est Madame Dutierger, mëi'e. Je l'ai dit 
■dis dans mon premier volume de OhroHiquta ; mais 
l^ila date déjà de cinq ans. Eh bien ! Madame Duber- 
^^ ' pas vieilli depuis lors ; femme étonnante qui, 
l&na sa soixante -treizième année, voit à chaque détail, 
^occupe des moindres choses, se donne k elle eenle 
itant de mouvement que tout le personnel féminin 
me ses ordres, et s'empresse également auprès de 
ins les pensionnaires avec une vivacité et une allni-e 
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de trente ans ! Telle on Va vue il y a dix ans, telle <m 
la revoit encore aujourd'hai, ayant vainca dans in- 
tervalle deux ou trois maladies sérienses, opposant 
l'énergie aux atteintes répétées da temps et ne con- 
sentant pas à s^effacer tant qu'elle ponrra rester seule- 
ment debout. Mme Duberger, mère, est la légende 
vivante^ elle est la chronique en oliâir et en os de 1» 
Halbaie ; elle est le type fidèle, l'image frappée an 
coin précis de la n«'itnre vigoureuse au sein de laquelle 
sa vie s^écoule sans défaillance et saus lassitude, et 
elle restera comme un souveuir inséparable de la pé- 
riode qui vit la ^Lilbtiio devenir la plus recherchée de 
toutes les jdaces d'eaux canadieu nés. 






Vient maintenant Thôtel Warren divisé en. deux 
maisons Tune à côté de l'autre, toutes deux les plus 
jeunes de l'endroit, renfermant les meilleures cham- 
bres et offrant les repas les mieux fournisi Le propri- 
étaire, M. Warren, porte un nom écossais qui ne Tem- 
pêclie pas d'être aiissi canadien que le plus pur Jean- 
Baptiste ; c'est un homme affable, agréable, aux pro- 
cédés larges, qui a le sentiment du progrès et qui ne 
néglige rien pour le réaliser sous toutes les formes 
propres à un hôtel. M. Warren est un bon ronge, im 
libéral de la vieille roche, ce qui ne peut ^ue le re* 
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eommander encore davantage aux tonristes, 8i ce n'est 
à l'honorablejlector Langevin qui représente, dit-on, 
la minorité da comté de Charlevoix. 



* « 

* 



Il était iiidi-spensable de parler nn pen an long des 
hôtels de la Malbaie eu abordant cette unique place 
d'eau sur toute la côte nord du St. Laurent ; ils ont 
en une trop grande part et ils jouent un trop grand 
rôle dans le développement et la vogue de cet endroit 
pour que le chronicjueur ne leur doive un portrait en 
pied. Quand j'appelle la Malbaie Punique place d'eau 
de toate'la rive nord, je n'oublie pas Tadoussac, roc 
velu, pleins de trous et de bosses, frissonnant aux 
vents du fleuve, qui abrite un reste de tribu indienne 
dans ses anfraetuosités, quelques cottages dans ses 
replis et sur son dos, et qui porte sur sa crête un hôtel 
somptueux, fréquenté surtout par des américains valé- 
tudinaires et des américaines qui n'ont pas le courage 
de se rendre jusqu'au pôle, ou qui confondent Tadous- 
sac avec une station du Groenland. Vous compreneis 
qu'il est absolument impossible d'appeler place d'eau 
nn endroit, quelque pittoresque qu'il soit, quelque bel 
aspect qu'il offre, où l'on ne peut pas seulement se . 
tremper un doigt de pied sans avoir froid jusqu'à la 
racine des cheveux et où il serait très-dangereux de 
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vouloir prendi*e uu bain eutier. Je répète donc qoa 
la Malbaie est la seale place d^eau de toute la rite 
uord, ce qui ue veut pas dire que les deux tiers da 
temps il ne vaille j)aR mieux y rester sur terre que de 
se risquer dans l'onde perfide du fleuve; mais, en 
somme, on court la chance d'y trouver l'eau suppor- 
table dix jours dans le mois -, c'est assez pour les bai- 
gneurs ordinaires, mais insuffisant pour les phoques 
qui viennent en villégiature des extrémités d'Ontario 
ou même de la vallée de l'Ottawa. 






C'est une chose bien connue du reste que l'eau da 
St. Laurent, est en général très-froide sur la rive nord 
et souvent trop chaude sur la rive sud. Du côté nord 
il ji'y a presque pas de battures et, par conséquent, 
l'eau se retire peu au {baissant, de |telle sorte que le 
livage n'est guère chauffé par le soleil et ne peut guère 
à son tour réchauffer l'eau graduellement à la mai'ée 
montante -, tandis que, du côté sud, les battures sont 
interminables et presque plates; l'eau s'y retire en 
certains endroits jusqu'à une lieue du rivage, de sorte 
que tout ce fond laissé à découvert pai' le baissant est 
caressé par le soleil pendant une grande partie de la 
journée ; et comn^e la mer monte lentement sur une 
plage unie; il eu résulte que l'eau» arrivée au rivage, 




u'à cette année -ci, c'étaient 1rs liate»ui delà 
mpoguie du St. Laurent qui ti'aiispoitiuent 1» malle 
t qne iliirait l'été aux d^éieiits imrts de la 
nord, depuis la baie St. Paul inclaeiTement jusqu'il 
Chîcoutimi; le service ne faisait l'égiiliërement et lA 
■nbvention pour cela était de quiuz'' cents dollAi's. 
"Mais il y a aouvent di-s lirouillards pendant wrttuoes 
g (le lu Buiauu de navigiitiuii et il en réxalte 
a retarda qui causent das iiicouyénients giTives, par 
fcîs des préjniIiccB sériens aux gens d'iiffairea. C'étoit 
là une situittion embiirraassrite, mais comment y re- 
médier î AuBurémeut, on n'alliiit pas s'amuser à en- 
Toyei- la malle par terre, eu voiture, et obliger les 
lA de Cliicootimi, par exemple, & ne recevoir lears 
iB et papiers que trois jours aprëa le départ de 
îboc, quand les bateaux pouvaient les leur appor- 
ter en vingt-quatre Leures. Il n'y a pas de voie ferrée 
«Ht la rive nord et il est impossible d'y en établir une 
k cause des montagnes qui, se prolongeant jusqu'à dix 
00 quinze lieaes djùiB t'iatéiienr, viennent souvent 
tomber k pic dans le fleuve, ne laissant pas 10*^0 la 
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place d'an sentier ponr les piétons. Commei 
il donc faire f 

C'est alors que M. Tremblay, l'ex-député 
levoix, conçut l'idée de proposer un çjhi 
complet au maître de poste, l'Hon. M. Hu 
Ce changement consistait en ceci : la malle 
d'être apportée par bateaux, le serait par 1 
Tronc jusqu'à la Rivière Quelle, endroit d 
sud qui ne trouve presque vis-à-vis la Malbai 
station de la rivière Quelle, située fort avant 
terres, un stage de la malle la prendrait et 
ternit jusqu'au quai de St. Denis qui se trou 
milles de distance j de là uu bateau à vapeu 
vrait à son tour et la traverserait à la Malt 
elle serait expédiée à tous les bureaux de 
nord par courriers spéciaux, sans délai et sau 
ras. Ce plan a été réalisé en eifet ; il est « 
exécution depuis le commencement de Pétée 
sienne excellem^nent, outre qu'il appoite un 
moyen de communication, et à heure fixe, a 

duquel les deux côtes nord et sud se trouve 
diatement reliées. 



« « 



Le plus grand inconvénient ou désavantag 
haeh en anglais) de la Malbaie était jusqu'anj 
d'être isolée, de n'ofl&ir aucun moyen d'en i 
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^A^tir qu'une affiiîre prcaHaate rappelait à la ville 
6 l'obliger, par conséquent, il attendre le retour du 
ma. Aujourd'hui il peut travereer tons Idf matina 
pût heures, sMl le vent, an quai de St. Oenis, d'où 
(netn le Oraud Tronc qui le mènera trois fois par 
t dADB la direction qu'il lui plaira. Le samedi, il 
UK foÎR, car, ce jour \k, le Rival, tel est le 
t dn bateau loué par le département des poatee, 

m âens voyages ; la travei-sée est de quatorze milles 
e fait esactoment eu cinquante -cinq minutes. 

I autre désavantage de la Malbaie, c'est qu'il est 
Bu près impossible d'aller en voiture ans paroisses 
sa, soit en descendant, soit en remontant le 
Kve, à ifloins de se résigfier à se faire broyer les os 
n capilotade. Les eûtes de ce paya sont 
Qrantes et on ne s'y liasarde, la concoicuce tran- 
te* que lorsqu'on çst candidat libéral ou qu'on 
e des pilules ans malades. Cependant, l'iiitéiienr 
jrt praticable, quoiqu'il y ait aussi dos montées 
lut dos deacuntee ; mais elles ont nn caractère Iiiimain, 
lut lu paysage qui les environne, avec son cadre de 
Imonta^nes de toutes les hauteurs et de tontes les 
[|fomieii, est si beau, si varié, si abondant en aspects 
^Uoresqnfis ou saisissants, qu'il n'eat p.'is de promo- 
« plas connues par les toiiristee que ci'Ues qui 
Ipent aux chutes Fraser, an Trou, au Grand Itnis- 
ft «t an Grand Lac, endroits aitnés ii one distance 
tnt de quatre h dix inillcs de la Pointe-à-Pic. Et 
bien d'antres laça plus éloignas, k quinze, dix-huit 
d 
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et vingt milles de distauce, foisonnent de traiti 
prodiguent aux pêcheurs mille tentations auxqa 
ils cèdent invariablement tous ! 

En son^ne, de toutes les places balnéaires de la ; 
viuce, la Malbaie, unique en son genre^ sans con 
raison comme sans rivale, est à bon droit la plus 
quentée malgré des désavantage^ réels, car elle es 
toutes celle qui offre le plus d'attraits au touiists 
sait goûter la nature, au poëte qui la chante et à 
tiste qui la peint. 



« • 



Il semblerait qu'en voilà assez sur le compte < 
seul, et même endroit, quelque admirable, que 
attrayant qu'il puisse être. Eh bien I non, j'euj] 
mande pardon à genoux, niais je ne puis encore 
résoudre à laisser la Malbaie sans reproduire au m 
quelques coups do pinceau qu'en fait le peintre d 
nature canadienne, M. J. M. Lemoine, dans " l'Ai 
du Touriste." 

Pour l'édification du lecteur, nous reproduisoni 
dessous le text« même des pages 355 et 358 de VAl 
du Touriste auxquelles nous faiscns allusion. 

C'est à la Malbaie qu'il faut aller pour jouir de rftpr«, 
grande nalure, des larges horizons. Ce ne sont plus les l 




pfljangeB nJpostrss, les imprBtiqnnbies highiinds dB VE- 
10 nature Syroiiionrui, tourtnontftj, antaaafe dima lo nord, 
loin des eentisn de l'homme ciTÎIÎ!!^, dans le TOiainiige do cortain 
Toloan. qui do tempB i autre ae rfTBille, Eemae I 
nnuiSre à onitcer do piqaUDtas earprifes, mais laaa danger i 
pttar les romaneaqaoa habilimtf. 

&«lon ]e% HUE, pour jouir en tonte pidnitade d« ces sui 
beautés, il fant âCro à une époque prÎTÏIfgiiïe do !& cie. 81 

i Touloi surouroi à granda traits la réreiiFe Bo!itadedeiplit|;o>, 

iprott et, dea grands bois do la PDinteiinFîanndaCep& l'AiglC. 

japturer par oenlninoa les frélillnntoa Imitée do lointain Ina 

flrarel, il fant avoir Ina ceî1, bns nerreui, jambe souple, poeséilBr 

~llu!ione de la jeunease. "l'âge dos longs espoin ûii tout 

dedans do noua." Vous pourei toujours, oeani, ptntliKil 

ipriK la Ions do miel, i^'ourner eans danger, sur 

oeariTagoa 

tiaie ne parait pu avoir joué un r01e bien marquant pcn- 
ItlefTjgode llâD, bien qu'il j sût iin« demmlp. D'aprBe une 
Journal du M. jEimoa Tbompaon, d^jil cit*, ol plus 
|ï.aiq|ilDjd au bureau du gfnie, iThompson ou lo Jounutl')'! 
Vtrût qoe la Matbale fut cboifie en ITTB oomine lieu de dé- 
a prisoiiniers amérioaina. M. Thompson fit alon ériger 
a de logis eonvenablo pour oea meaeieura; lea priaonnier; j 
Willireot eui-mémoa. 
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Les étrangers paraissent presque prendre possession de la 
baie, à l'exclusion des indigèneUf tant que dure la belle saison 
siècle prochain, les touristes parleront des anciens habitaiiti 
descendants des Hif/hlandera de Fraser comme d'ane race été 
dont les savants tenteront peut-être de tracer la complexe g< 
logie, — perdue dans la nuit des temps, — à celle des Pietés oi 
Lapons. Il n'y aura qu'un rejeton qui fleurira rivace jusqu 
fin des siècles: !a tribu dos charretier?', race démoralisée, p& 
exactions et sa soif homérique pour les spiritueux. 

Qui sait si, au siècle prochain, quelque savant, en villé^ 
à la Malbaie, ve tentera pas de leur appliquer la théorie de 
win sur 1'" Origine des races" et d'expliquer scientifiqaei 
une ancienne tradition ^-elon laquelle le premier charretière 
C()to nord serait issu d'une Luponne et d'un marsouin, au t( 
d'Eric le Roux, monarque en reni)m parmi ces peuplades Y 

Mais on prétond que ceci ^e serait pa^^sé sur la côte sud, au 
mu Diable, et on ea expli<iveralt le nfii)\. 

Toutefois, en disant que les touristes semblent avoir excli 
ahorif/ènefi do la Malbaie, ceci ne doit s'entendre que de la Poin 
Pic; car le village proprement dit, autour de l'église, près du 
et le long de la rivière Murray, en gagnant l'intérieur, est 
populeux. 

La Malbaie renferme qr.atre ou cinq grands hôtels, capabi 
contenir 600 à 700 touristes. D abord, l'hôtel renommé de ma 
Duberger; celui de Mme. Michcletti ; ceux des Warren et de 
ques autres, avec palais de Justice, prison, une belle église c 
lique, une chapelle anglicane, un juge résident, l'hon. juge S 
Elzéar Taschereau, un t^hérif, un greffier, deux médecins. 

^' Précipic(*s sur i)récipices .... " On s'ai 

effaré Quoi ! C'est comme cela que la Mal 

commence I Quoi ! j'arrive î\ la Mal baie, moi, ton 
ingénu, efc. . . - crac ! la première chose que je fau 
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1^ tomber dana un précipice (le quinze ceots pi«ls Je 
^tetir 1 Et eucure si c'étitit Lout ! Mina me viiilà qui- 
[riogolo de ce premier précipico iliiiia un antre, qni 
bdia d'ttbtine en abîme en me demanilant si jamais 
ra un Lont 1 C'est qn'uno fuis tomlié Ift-deilitas, ou 
tfanëte plna qu'an centre <le la terre. Il u'y a rien 
Etel qne les précipices pour iivoir l'esprit de corps ; 
ve-t-un !»i fond de l'nn qu'un antre est lA 
EftCtend, tout prf>t à vona rcl.iiicer à l'abîthie qui lu 
pet qui, ik son tour, vona jelte à son voisin, coniuiu 
tt n'était pas do vos afiairea. 

nvoyons fort. " Goigcs impénétrables dans 

BJIIiedes i-ocbets ". ... Ce sont les précipicus q«i 

ient être inipéiiétrables. Un beau griis de jambe 

fcériCé pour le pauvre diable arrivé ^ trente mille 

fi terre, an fond dn vingt-hnitîème précipice, 

B VAlbuM aiu' son eœnr, que tlo savoir qu'il y a 

^ l'a Malbaie des gorges impéuétvablua I II trouve 

(zpéuétrécomniocela, Copemlimt, noua ose- 

I demander h U. Leiuoine daua quelle millie de 

nvilest allé prendre ces gorges imp6n et râbles, 

hiûe si l'on allait clietcher des eutbncewciita daua 

es) oii en a-t-il vu, même de pénétrables, daua 

h^Uvre Malbaio chargée de tant d'Iiiirreiira f Ali ! 

k comprenons. ComTneilu'y apaadcgorgesdu tout 

B ce pays, il est évident qu'elle» sont, impéiiétra- 

Qn'on est benrens do pouvoir deviner ! 

18 qoi se perdent dans lanne " Allons, arrête 2- 

t, morbleu ! Voua fiiîtes de la Malbaie un endroit 
l^niuent impossible, une otéation iuseneée qu'vii ni* 



i-êvetnitpftsmfraeilanBleilÈlire. Jusqu'il présent «a 
sont que des précipices sur précipice», des gM 
impëDétTnblGH, des pics qai st; perdent ilnnslalniK. 
Mniaqri'en restera-t-il donc T Que restera-t-il «ni 
rîato et sur quoi pourm-t'il mettre pied, s'il ne MÙ 
fn arrivant que des précipices qui s'entassent, ' 
gorges où l'on ne pénètre pas et des pics qui m log 
au flrmament t D'autres, liaureusement, que l'aal 
de VAlbttm ont découvei'l: que la Malbaie ne renfèi 
que des mont,agnes très-ordinaire s, qui ne se perd 
uull6 part et n'ont aucune prétention h, escalader 

" Une natare Ityronienne, entasgée dans le tWP 

loi» des sentiers do l'homme civilisé " A114II 

voilh que la Mal baie n'est plus même un lien^ 
conque, qtH existe réellemeut, malgré les formes 
tactiques dont ou la revêt, c'est une ntiliire et 
nature loin des sentiers de l'homme civilisé!: 
alors, comment y arrivez-voue donc à c«tte Ual1 
s'il n'y a même pas de sentiers qni j mènent t { 
ment avez-vous pu pénétrer, vous. M, J. M. LeHi 
jnsqn'à cette nature entassée dans le nord T Y< 
vous arrivé par les gorges impéné trahies, on lA 
l'aiglo de Jupiter voua a-t-il porté de pic eu pii 
jusqu'à cet énorme paiinet septentrional 1.. 
que cet entassement de cataclysmes, effroyable coiBI 
le chaoB, est tout simplement le clief-lieu d'un CQSifl 
Qni ne comprendrait que Vinflvence indue doive tti 
beau jeu dans un endroit pareil t 



PeTdTi dans les précipices sur préeiiiicea de eeite na 
X6 byronienne, l'auteur de VAIbiim ne a'eat plna 
ppelé qae l'Iiomme dviliaé de tioBJoursa des che- 
B de fer et (les routes caroasablwi, et <iu'il laisse 
kabitade les sentiers au pauvre sauvage, .enfant 
« Iwjla, qui n'a besoin que de pouvoir poser un pied 
rvant l'autre pour aller où bon lui aemble. Mais le 
e dédaigne tant le simple bon sens et la réalité 
iBolioses^i 

"Dans te voisinage de certain vokan (certain vol- 
fa I) qui secoue les euvirAns, de manière à causer de 
ig^umtes surprises, mais sans dangei' aucun pour lea 

meagve» habitants " Quand un volcan voua 

ieooe dans les environs, cela vous donne de piquantes 
ïvprises; on en devieni: romanesque. Piquantes est 
)' mot juste potir exprimer ces aortes de snrpriaea-là. 
'Séhtt les uns, pour janir en toute plénitude de ces 
ifltères béantes, il faut être à une époque privilégiée 

^avie " Ilsn'ont vraiment pas de chance, MUi 

e sont pas encore ou qui ne sont plus à cette 
ie-l&. 

ir les gens sérieux, il y a quelque ehose de si 
Utire h Stre secoué dans les environs par an certain 
iBoan, selon les uns, qti'illenr est bien pénible ««bu- 
ËDieBt d'avoir dépassé l'époque de la vie qui leur en 
I le privilège. Quant à la piquante surprise, 
orois qu'elle est ici bien plutôt ponr le lecteur qui 
ktaaitla Malbaie et qui, en lisant YA}hum,Be de- 
nde de quel étrange bolithe tombé sur les Lanren- 
8 l'autour a voulu faire la description. 
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'' Si donc vous voulez savourer à grands traita la 
rêveuse solitude des plages (c'est la solitude qui est 
rêveuse); ou capturer par centaines les frétillantes 
truites du lointain lacQravel, il faut avoir bon œil, bras 
nerveux, jambe souple, posséder les roses illusions de 
la jeunesse, ITige des longs espoirs où tout chante en 
dedans de nous." — Ainsi, pour savourer la rêveuse 
solitude des plages, il faut avoir le bras nerveux, et 
pour capturer les frétillautes truites d'un lac lointain 
qui s^appelle Gravel, il faut posséder les roses illusions 
de la jeunesse et que tout chante en soi. On a un 
orchestre dans le corps, les truites frétillent, le diable 
y est. Cela n'empêche pas qu^ou prenne les truites 
par centaines. Ces petites bêtes-là ne sont pas fa- 
rouches, c'est clair. Mais ((uand on possède les roses 
illusions, les truites, qui aiment les couleurs tendres 
probablement, et qui sont touchées de ce que l'on 
conserve des illusions à leur endroit, viennent à l'envi 
se faire capturer, toutes frétillantes, entre nos jambes 
souples. 

" Les étrangers paraissent presque prendre posses- 
sion de la Malbaie, à l'exclusion des.indigènes, tant 
que dure la belle saison." — Comment ! des indigènes ! 
Tout à l'heure, on les appelait romanesques habitants ; 
vingt lignes plus loin, M. LeMoine dira : "En répé- 
tant que les étrangers semblent avoir exclu les abori- 
gènes "Il faut s'entendre. Les gens de la Malbaie 

sont-ils indigènes, aborigènes ou romanesques habi- 
tants ? Vous allez voir qu'on ne tardera pas à les 
appeler individus. 



j 



''4<<'si^l^pi'oc)iain,l6e aaTnnta tenteront peat-être 
e tmc«r la complexe généalogie dea Mi^ManAer» Ae 

'raqei: à celle des Pietés ou des Lapons " Tracer 

ne génénlogie à , t'est de l'anglaie, to trace ta ; 

I laiseODe de câté tes anglicismeG qui, dans na 
ftreil niOTceai], eembleut Téniele. Allons toujours. 
[ n'y ftnra qa'un i-e/eto» qni fleurira vivacç-jus- 
tt'à la fin des siÈcleB ; la tribu ilea cliarretiers, race ' 
fraioraUsée par ses osatitinns et sa soif homérique 
QT les spiritueux."— Lorsqu'il n'y aura plus que 
vrfe^tra ilaua la Malbaie, oti ne s« hasardera gaëre 1 
les appeler romanesques Itabitantg ; toutefois, s''ilfi 
flbitent le flanc des précipices sur précipices 01 

t finr la cîme des pica qui se perdent, ça ponrm | 
Doore passer. En attendant, je me sens le devoir j 
D réclamer en lenr nom contre la mauvaise réiratn- 
on qni leur est laite. Les charretiers de laMalbiùe ] 
mt tout ce iju'il y a aa monïlede moins exigeant ; 
ons feront faire trois milles pour trente sous et vous 
duneront une journée entière pour un dollar c 
oaiite. n n'y a pas lit de quoi âémoraliBer, même *' 
sa indigènes. En outre les charretiers de la Malbuie 1 
)nt remarquablement sobres ; tout le monde peut 
nu rendre ce témoignage. C'est rare, si l'on Teut, 
tttt-fc-fait dérogatoire fk lenr noble profession telle 
U l'entendent les cochers urbains, mais c'est le 
til n'y a rien à dire contre le fait. 
Passons au dernier coup de pinceau, et le lecteur 
n soulagé. 



/ 
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" La Malbaie renferme quatre ou cinq grands hôtels, 
capables de contenir six à sept cents touristes, (vient 
l'énumération) avec Palais de Justice, prison, une 
belle église catholique, une chapelle anglicane, un 
ju^e résident, un shérif, un greffier, deux médecins. ." 
Jugez un peu de ce que peuvent bien être quatre ou 
cinq hôtels qui renferment tous et chacun à la fois le^ 
même Palais do Justice, la même prison, la même 
église, les deux mêmes médecins et le même juge I 
Une pareille merveille no peut exister que dans un 
endroit étonnant à tant d'égards, comme on l'a vu 
plus haut. Ce qui n'étonne pas moins, c'est que le 
premier venu puisse se la payer pour une piastre et 
demie par jour, avec beefsteacks, saucisses, omelettes 
et cornichons. 



« « 
* 



Voilà un livre qui devrait être sévèrement prohibé. 
Il n'est pas plus permis d'écrire de pareilles choses 
dans un pareil langage que de faire de la fausse 
monnaie. Quand on possède, surtout comme l'auteur 
de VAlbuniy une belle campagne, avec parc, serre - 
chaude et vignoble, on a des devoirs envers ses sem-- 
blables, et le premier de ces devoirs est assurément 
de ne pas massacrer leur langue sans nécessité ; le 
deuxième serait bien de laisser le champ de la litté- 



. / 



ktureanx paavrés diables qui n'en ont pas d'uutro 
l&qtù pourraient en tirer quelque cL ose, a'il n'était 

s envahi par lee plantes d^structÏTea. 
fKona n'avons besoin île personne eu Canada cinî 
ee nu alyle de Gwgne, et le moins qtte 
aaiona réclamer de ceux qui prennent nue 
feet qu'ils aient quelque notion de grammaiie 
Upemleseiis coinmnn, etqu'ils ne torturent 
Doa f eH£ la pauvre langue éelinppée à 1» 
fey consolutioQ et espoir îles canadiens depuis 
^siècle. Le moins que noua puissions ré- 
un. prôi^ident d'une société littciaire, d'ua 
Bftont le nom paraît à tout bout de clianip 
|;'joui-uanx comme auteur, lantôtd'an livre, 
9'tin niéiuoire, tjintôt d'une broehiirp, tantôt ' 
R ^i, tantôt de ça, d'un homme qui va jusqu'à reven- 
I au nom de la langue française et se constituer , 
ine sou ebevalier, vo'm même comme son protec- 
^^Cannda, d'un liorame qui a été nppelâ eliar- 
rîrain par Mr. Guiliaidet qui ne soupçou^ 1 

lême pas encore e6n existence, si le complaî- «■ 

âA«t perfide Mr. Cliauveau ne la lui avait rérélé«, 
*Bn homme enfin qui ne peut se résoudre à écrire 
z lignes sans en Taire part au public, le moins, 
is-je, que nous puissions réclamer île lui serait, bieu 
^nodestement, de connaître la signification des mota 
lee plus ordinaires et ne pas les entasser p€le-méle, 
lAoa construction, sans ralson,'Sans à-propos ni c 

no s'il en était le maître et (]u'il pût lea ' 
inger à sa guise. 
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Des volnmeB comme V Album du Tknuisi» dénatarak 
le français et il y a de la pei-fidie à les écrire. (M^' 
se montrer en pnblic avec la déiroqae d^un yètemil 
élégant changé en oripean, et continner à l's^pdei 
par son nom. De pareils livres sont une aposUâs |i 
dissimulée de notre langue; ils l'avilissent par leuxia! 
embrassenients funestes et lui font produire deaêtm|i 
tellement difformes qu'on la prend eu dégoût. Ha 
nous dépouillent de notie figure propre, nous enlè- 
vent la >ève gauloise et nous auglifieut en firançaie. 
Ils font plus contre notre langue que vingt conquêtes 
saxonnes, puisqu'ils la retournent contre elle-même 
et la rendent niéconnaissîible avec ses propres expres- 
sions. C'est grâce k eux que tant de cànadins se 
réfugient dans la langue anglaise et proclament qa'il 
Vcaut mieux ne connaître et n'écrire qu'elle, platôt 
qu'un français aussi baroque et aussi repoussant. 

Or, ce sont là des prévarications. Nous n'admettona 
pas que la conscience doive être plus absente d'une 
manière d'écrire quelconque que de tout autre acte de 
la vie. Ecrivez comme un bûcheron si bon vous sem- 
ble, mais n'essayez pas de faire prendre la cognée 
pour une plume. Rejeter sur notre langue des ^or- 
mités comme V Album du Toï/rwfc, cela équivaut àfaire 
faux en écritures publiques, à commettre un attentat 
à la pudeur sous le nom d'un autre. 

Il est temps que ces productions innommables ces- 
sent do voir le jour; il est temps qu'elles cessent de 
s'imposer au public comme à un esclave qui aime sa 
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Chaîne ; il Bst temps que tout ce qui a quelque souci 

Ia litténiture a'iusurge coutro elles, sous quoi on 

feu serait iuonilé et le UMuplu Berait livré uax eatur- 

||iftl«s. FiuiesoiiB-eu ; i-eponssoiis l'iarnsiou butbarit, 

nous Toulons vivre, et ne peimi'ttons pas eufiii 

i nous iSlouffe daus li? germe aoua prétexte tte 

eiubrnseer. 



' UiiipteuaQt, je ne saurais finir sans dire nu mot de 
l-daable appellatiou qu'on donue à l'euâroit qui eet 
KlJR^et de ce chapitre. Ou l'appelle iudiSëreiumeut 
Hlxrie oa Marray Bay. Il y a pouitaut une diffé- 
eu quoi coufiiete-t-elle î " Mulbaie " est du 
fort ancien ; it remonte h 1608, aux premiers 
kpfl de la colonie, et a été douué par Cliainplain 
Plus tard, après la conquête du Canada, 
oécal Murraj*, commandant des forces anglaises, 
h en 1762 la seigiieui-ie do la Malliaie en deux 
1 dont il concéda l'uue, appelée Moiiiit Murtay, & 
ser, l'autra, qui prit lu uuru de Murrai/ 
k Jolin Nairu, tous deux o&iciers du réginieut 
aie des Hiyhlandera, Les Canadiens out fait dti 
ItoaDt Murray " le fameux Oa^ à VAiyle, eouuu de 
1 laa ro^ageurs du ooutineut, et ils laissent les an- 
! et les améncaina appeler à leur guise Murraf 
t toat« la partie ouest de la rivière qui compr^d 
village proprement dit et la Poiute-&-Pic. 
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Miilcolm Fraser et John NairD amenèreut avec eux 
"iiiï certain nombre de montagnards de îeur régiment 
■et leur concédèrent des terres, chacun dans sa sei- 
gneurie respective. Il y eut ainsi, à la Malbaie, dès 
1762, une colonie anglaise plus nombreuse que la co- 
lonie originaire elle-même. Eh bien ! il ne s'était pas 
écoulé un demi-siècle qu9 les descendants des High- 
landers étaient comj)lètement francisés ; ils étaient 
devenus aussi habitants que les plus purs canadiens, 
et aujourd'hui l'étranger voit avec étonnement des 
gens qui portent les noms de Blackburn, de McNeil, 
de Harvey, de Warren, de MacPiierson et autres, et 
qui ne savent pas un mot d'anglais. Leurs pères ont 
cédé à la propriété absorbante de notre race que rien 
n'entame et qui s'assimile aisément les éléments étran- 
gers. Le même fait s'est reproduit partout où l'op a 
voulu implanter dans la campagne bas-canadienne 
une colonisation britannique pour ïa faire prévaloir 
<ît dominer sur la nôtre. 



♦ ♦ 

* 



Eu OMYTMïtleCorrespondayitil) du moisd^avril der- 
nier, on trouve, sous la signature J. Guérard, un article 
fort étudié sur la Confédération canadienne, dans le- 



(1) Le Correspondant est une Revue de premier ordre publiée à 
Paris. 



3 l'ftuteur, résumniit les {iliasos pËi'illeuaes par les- 
aies a passé le Canailn fraiiçaîa, et aussi élouuÈ 
6 'mvi de In ful'co presque luyBténecise qui, non- 
plemont l'u maintenu, mnia l'a encore fait croître et 
tendre alors que l'uiiglouti.ssemQiit seiublail être sa 
îoée Inévitable, eigtinle, outre autres esetnplos de 
tt6 nierTeilleiise conserTation, celui des Cantoue de 
Ksb oil l'on a voulu établir défliiitivemeut la race 
mnc et lui douuM- la prépouilferance : 

'DBDSuiie région luoiitiigiieuse, dit-il, au sud du 
ifsi-I^iireut, est, nu pays limtCropbe des £tats*niiis, 
i fut presque inhabité jusqu'il la fin du siècle dcr- 
Les gouT«nieurs anglais le colonisèrent dans 
ir d'euseirer la l'opulation fi'Rnçnise et de la 
Judre à forue d'infiltrations britanuiqnca. Or, le 
irerse s'tst produit. Nou -seule meut ces colonie» 
isea n'ont rien gngué sar la ïône fi'auco-caua- 
lienue, mais elles ont été en vailles et pénétrées elles- 
par l'élément qu'elles devaient détruire. Le 
recensement de JB7I a donné, pour les onze comtés 
dont elle se compose, les résultats suivants : Anglais, 
60,011 âmes; Fiançjiis, 83,717. Par la comparaison 
de ces chiffres, on voit la merveillensit fécondité d« 
la race française. Ses rejetons, ses enfants perdaa ont 
formé dans les comtés anglais une masse imposante, 
sapèiieure eti nombre à toute l'émigration britanui-> 
que, Cette contrée fertile et pittoresque est devenue, 
^'&ce & leur afflueuce, nue des plus riches de tout le 
Canada- Partout des feinies à l'aspect riant, des vil- 



I 
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lages popaleux, tous les sigues d^aue colouisation 
active et prospère." 

Ce qae Tbistoire uoas montre dans la province bas- 
canadienne; elle le fuit voir en France même et par- 
tout où l'élément celte a été en butte à la conquête. 
Cet élément renferme en lui une force d'expansion indé- 
iîuie en même temps qu'une puissance de cohésion in- 
attaquable. Il résiste à toutes les atteintes, pendant 
que lui-même peicj et s'infiltre au dehors. L'efface- 
ment de la race celto -latine a été maintes fois annoncé 
et l'on attend encore qu'il s'accomplisse. Cette race 
représente dans le monde une idée i ndispensable^. 
et elle constitue ainsi une sorte de muraille morale 
que les invasions et la conquête ne pourront jamais 
entamer. Toujours, quand il n'a pas été refoulé au 
dehora, l'envahisseur a été absorbé par ses victoires^ 
dissous au dedans, assimilé par l'élément celte dont 
la vitalité est prodigieuse. Ce qui lui donne cette- 
vitalité, c'est le génie qui lui est propre ; il fait du 
sol son point d'appui, et grâce à la langue qui est 
l'iustrument de son génie, à cette langue unique dont 
la précisiou et la clarté sont nécessaires aux sciences 
et aux relations outre tous les peuples, il reste indes- 
tructible. 

La possession du sol est ce qui assurera l'avenir de 
la race française en Amérique. Les nations qui se fu- 
sionnent ou qui disparaissent sont celles qui n'ont pas 
de point d'appui ; tandis que les maîtres du sol ab- 
sorbent tout autour d'eux. Les conquêtes durables^ 
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■âtepuis les premiers temps de l'histoire; u'ont jamais 
©Il d'autre base. Or, noué pouvons être sans inquié- 
tude à cet égard, puisqu'il semble jusqu'à présent 
établi que notre race est la seule qui puisse coloniser 
Un pays comme le nôtre et s'y maintenir. 



* 



Mais il ne convient pas de pousser trop loin une 
àis8ei*tation de cette nature dans un petit volume où 
Il est convenu que l'auteur ne peut et ne doit qu'a- 
muser; j'en demaude pardon au lecteur surpris, en 
faTear de mon effusion patriotique, et je retourue en 
hâte à nos '' Places d'eau" avant que toute la saison 
ne s'écoule dans mes digressions prolongées. 



LA POINTE A L'ORIGNAL. 



Quittons la sauvage régiou des Laorentides. Il esl 
liuit heui'es du matin et le Bival fume. Embarquoni 
vite, car le bateau, fier de porter le chroniqueur et de 
centaines de secrets dans autant de lettres, atteii( 
avec impatience. 

Voyez- vous là, droit devant vous, cette ligne blan 
che qui semble, par un beau jour, comme une épaV< 
flottant indolemment au soleil sur le dos du fleuve 
C'est le quai de St. Denis ou quai de la Rivière-Ouelle 
comme bon vous semblera, car il porte les deux nome 
étant placé à égale distance entre les deux paroisses 
et n'ayant absolument de préférence pour aucune. 
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UaÏB, qa'eat-oe que c'est qUe le quai de St. Dénia T 
it un (le ces quais gigantesques, variant de sept à 
se arpents en longueur, et qu'avait fait construire 
a vingt-troia ans, feu M. Fi'aiigois Baby , le plus 
ud, le plus intelligent et le plus fin jobbiste public 
>n ait encoi'c va au Canada. 

D'abord, uu peu de topographie pour s'oiieuter. 
Ltre St. Denis, paroisse chenue et chétire qu'habile 
le sénateur Chapais, et la Rivière-Ouelle où notre 
lateuant'GouTerueui' renferme ses Lares, il j a une 
gue langue de tene qui s'avance paiallèlement qa 
iTC en s'écartaiit de la ligue de côtes d'environ trois 
les. Cette langue de terre s'appelle la Pointe à 
igaal, parce qu'il n'y a jamttis eu là que des cor- 
llee et des angailles ; de l'e):ti'émité ouest de cette 
Dte e'élance le quai, en s'allongeant jusqu'à ce qu'il 
^gne l'eau profonde ; cela l'oblige à avoir sept ar- 
lIb de long. C'est Ih, que le Bivaî arrive tous les 
à neof heures et d'oii part immédiatement une 
igence qui emporte la malle et les passagei's à la 
Ëion da Graud- Tronc, huit luilles plus loin. 
/a Pointe- à-1'Oi'iguiLl est située à deux lieues euvi- 
; de chacune des deos églises de St. Denis et de la 
'îèi'B-Onelle, et peut être regardée comme le Bite 
lias désert, le plus sauvage, mais en même temps 
jpIds pittoresque, le mieux dégagé de tout ce qui 
trtait moâifi.er sa physionomie naturelle, et le 
aux disposé pour offrir une vue d'ensemble de toute 
iSte qui s'élève en face de lui. Singulier endroit 
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'que cette Polute-à-POrignal ! Eucore plus étrange 
l'attrait irrésistible, la véritable fascination qu'il 
exerce sur l'âme de ceux qui y sont restés quelques 
jours ! Endroit par excellence pour la rêverie, pour 
la contemplation et pour l'admiration en présence du 
gigantesque panorama qui se déploie devant le regard ! 

11 y a là trois cottages seulement, un hôtel qui n'a 
pas changé depuis quinze ans, et un hangar où l'on 
l»répare l'anguille qui abonde dans les pêches avoisi- 
I) an tes. 

Le propriétaire de cet hôtel est un vieux kalmouck, 
une vraie tête bretonne, aussi récalcitrante, aussi ob- 
stinée qu'un clou poussé jusqu'à la tête dans du bois 
humide. Depuis quinze ans son hôtel regorge de 
jnonde^ sans se lasser, les mêmes familles y reviennent^ 
on s'est évertué à lui faire comprendre qu'il avait une 
petite fortune à réaliser en agrandissant sa maison et 
en lui donnant tout le comfort moderne ; on lui a 
démontré que deux ou trois cottages de plus ne se- 
raient pas de trop pour contenir les familles qui ne 
peuvent manquer de se rendre de plus en plus chaque 
année à la Pointe-à-POrignal il n'entend rien. Ren- 
fermé dans la pêche à l'anguille à laquelle il donne tous 
ses soins, il ne voit rien en dehors de cela, pas même 
aujourd'hui que la Pointe, sa Pointe, comme il l'ap- 
pelle, se trouve reliée au Grand-Tronc par un omni- 
'bus et à la rive nord par une ligne quotidienne de 
l)ateaux-à-vapeur. Impossible de le séparer de l'an- 
guille ^ il ne voit et n'entend que marée et salaiBon. 
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Et cependant, il possède la Pointe -à-1'Origu al tout 
entière, et les vojageai-s afiiaent et chacau d'eux lui 
dit la mêuie chose, sur mille tous répétée. 

C'est qu'en effet il n'y a q»'uu seutiuieut et qu'une 
Toix là-dessus. On se désole à voir, aux: luaius d*uu 
macaque obstiné, le plus beau site peut-être de toute 
la rive sud, celui d'où la vue embrasse la plus vaste 
étendue et le plus grandiose sx)eetaele, un site qui 
of&e au voyageur des avantages inappréciables, entre 
antres celui de le laisser absolumeut chez lui, sur un 
petit domaine rural où il vit en maître, loin de tout 
contact, de tout rapport avec la popiihirion des pa- 
roisses voisines, libre dans se?i hubitiules. ilans ses 
goûts, dans ses manières de taire, à Tabri de Tennui, 
car, chose curieuse ! les distractions abondent sur ce 
coin de teiTe isolé, ou, du m;>ins, il est cxtroinv'nient 
facile de les y faire naître. 

' Elevez en effet, sur la Pointe-à-l'Orignal, un liôiel 
qui puisse contenir au moins cent i)erst)nnes, au lieu 
de trente ou de quarante au m.ixiinuni qu'il lo-;e dilîi- 
cilement aujourd'hui, mettez des voitures Ti leur dis- 
position et des jeux de quilles, de balle ou de crotiuet, 
installés n'importe où aux environs de l'hôtel, car le 
terrain ne manque pas, certes, et vous formez de suite 
une clientèle assurée de villégiateurs qui ne manque- 
ront pas de revenir tous les aus passer leurs vacances 
à la Pointe. 

S'ils allaient s'ennuyer malgré tout ce qu'on leur 
offire^ c'est qu'ils ne sont pas dignes d'une vie moil- ' 
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liiuc. Ils D'auriiioiit aucune raison de céder àl'ennai: 
tous les jours ils peuvent aller à la Malbaie en une 
heure, ou bien, deux fois par semaine, prendre le Clyde 
qui les conduira, soit à Kaniouraska, à quatre lieues 
seulement de distance, soit à St. Jean-Port -Joli ou à 
rislet, s'ilftî veulent faire de petites excursions. Quant 
nux promenades en voiture, il y a celles de Kaniou- 
raska ou de Ste. Anne la Pocatière, qui en valent cer- 
taineniv^nt bien li peine. 

Mjiis je ne dis tout cela qu'au point de vue des ren- 
fi* ignenieats à donner et pour lYdification du lecteur 
de la ville qui veut un détail complet de toutes nos 
l»laces d'eau j mais il reste à peindre le côté le plus 
]>iquant, le jdus attrayant pour quiconque a fait lon- 
gue connaissance avec la Pointe-A-1'Orignal, c'est sa 
})liysionomie intime, celle que lui ont donnée ses tradi- 
tions et qu'elle ne dévoile qu'aux anciens amis. Pour 
tout autre, pour l'étranger par exemple, cette pliysio- 
nomi<* est muette ou n'existe mêine pas; aussi il perd 
1(? charme secret de ce lieu remi)li d'épisodes fantas- 
ques et de demi-mystères : il en ignore le passé pitto- 
resque i>]ein d'aventures et de joyeux tumulte, quand 
des amis de dix lieues k la ronde et de la ville même 
se réunissaient, avec le vieux Biicchus et son compère 
Silène, pour y consommer les plus homériques/csfes 
que la lune ait jamais éclairées de sa pâle et mélan- 
colique figure.* Et quels repas pour vingt-cinq à trente 
convives bourdonnant, piétinant, chantant, dansant, 
.sans cesse altérés, sans cesse se désaltérant, Mme 
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Fraser préparait alors ! On allait quérir moutoD^ veau 
-et bœuf à deux oa trois milles, et la volaille, et le gi- 
bier, et les entassements de tartes et les jarres bon- 
dées de confitures ! et quels arrosements, per Baccho 
dio, sur tout cela! Quels torrents d'ale, de portei-, de 
gin et de vieux Hennessey réi)andiis sur cette masse 
de victuailles pour les obliger à se frayer un passage 
dans l'estomac indocile et irrité ! 

Ali ! je vous parle d'un temps, d'un teuii)s qui ne 
reviendra plus, hélas ! Par la mort Dieu î nous avons 
été jeunes, nous aussi, et nous avons héroïquement 
X>iotochéj nous avons englouti le veau et le mouton 
national aussi bien que les meilleurs de nos ancêtres, 
et quand nous irons les rejoindre dans le Styx, au 
moins on pourra dire de nous : ^^ Ceux-là ont vécu." 
Ils ont vécu vite peut-être, peut-être même trop, pen- 
sera quelque incurable dyspeptique au récit de nos 
exploits 5 mais c'est là le secret de la vie : Vivre très- 
Vite pour ne pas perdre de temps, et vivre beaucoup, 
aftn de n'avoir rien à se reprocher. 

*' Muita iraplevit in paucis diebus." 



KAMOURASKA 



Kamouraska^ où Pou arrive après une heure de ba- 
teau; en partant du quai St. Denis, est un des an- 
ciens rendez-vous d'été de la province.. On y est allé 
de tout temps, depuis qu'on va à l'eau salée. Ka- 
niouraska avait son personnel de familles amies qui 
s'y rendaient tous les ans, avant qu'aucune des 
places d'eau, aujourd'hui célèbres, ne fût même con- 
nue. C'était un rendez-vous d'élite, sans mélange, 
gardant dans sa pureté les manières et les usages 
d'autrefois } le premier venu ne s'y montrait pas, et 
il n'y «avait pas comme aujourd'hui cinq ou six éta- 
blissements, moitié hôtels, moitié maisons de pension, 
qui se disputassent la clientèle des voyageurs. C'était 



-m ■ 



iTariablement ^H 

ea autres en- ^1 



De chose entendue alora qn'on nllnlt iOTariableiaent 
asaer wb vacanceg & Knmoura^knj tea autres 
roitane comptaient pita, et quand les fntnilles de In 
nie arrivaient, elles trouvaient, pour les recevoir, 
ne élégante et joyeuse société qui avait préparé 
'avance des pi que -niques, -ries danses et des parties 
e plaisÏT vnriées pouc. toute 1a saison. 
Ail! quel boD temps c'était que celni-1fi, et combieu 
me place d'eau d'alors ressemblait pen h celles qu'on 
'oit aujourd'hui encombrées de gens de tonte espèce, 
renns de partout, sans cohésion, sans affluité, sans au- . 
m point de contact ou de sjnipatliie possible entre 
IX, gens qui ont bouleverse la physionomie des lieux 
kToris de la villégiature, en ont changé les mears, 
it relégué dans un intérieur inaccessible les bonnes 
iinilles qui leB habitent, détruit tous les charmes d» 
I oonipngae et remplacé les bonnes, les réjouissantes 
1 solides fêtes de jndis par des pique-niques grotes- 
des danses maniérées, da vacarme, de l'es- 
loffe et du clinquant ! Nos places d'eau modernes 
nt de vrais capliamaums, îles bouzi-bouzina ofi 
B va s'étaler, se grimer, se eontoraionner pour ac- 
bérir des airs, où l'on va faire le plus de train 
>aBn>leet vider le plus de flacons, bêtement, sans 
itrais, sans joyeuseté, snns camartideric, tandis 
l'avant l'invasion des endroits à la vogue, nos 
taces baloèaires étaient de véritables rendez-TOua 
gnés tacitement par l'usage entre un certain nom- 
d'amis qui avaient l'habitude de se trouver tou- 
rs ensemble ponr passer l'été. 



I 
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De tous ces lieux de rendez-voaS; Kamouraaka étail, 
je viens de le dire, le plus fréquenté et le plus connu 
Une ancienneté plus haute et de nombreuses tradi- 
tions s'y rattachaient. De grandes familles et dei 
hoiuiues célèbres y avaient demeuré ; on y racontï 
même encore des drames émouvants et trop réels, qn 
sont restés dans la mémoire de deux générations, h 
manoir, un des plus anciens delà rive sud, dansl 
bas St. Laurent, avait reçu pendant un quart d 
siècle tout ce que le pays renfermait d'hoiumes émi 
nents dans la vie publique, ou distingués par 1 
naissance et la position ; enfin, Kamouraska, compai 
aux autres places encore naissantes, avait tout lepr« 
tige d'un passé plein d'intôret et d'un présent plei 
d'attraits, qui l'enveloppait d'une sorte d'auréol 
magnétique en laissant l'ombre sur tout le reste. 

Mais, de nos jours, il n'est* pas d'endroit quia 
autant changé, qui ait subi davantage les atteinte 
brutales d'un état social devenu tout différen 
presque sans transition. On y cherche en vain 1< 
nombreyses familles si joyeuses, si hospitalières, 
vraiment canadiennes d'autrefois; à peine en resb 
t'il deux ou trois, affaiblies, démembrées, qui n'oi 
plus ni les mêmes ressources ni les mêmes goûts, qi 
se trouvent dépaysées dans cette variété de voyageai 
composée, cliaque année, d'éléments de plus en plï 
divers et mal assortis, et qui, enfin, préfèrent vivi 
dans une retraite de leur choix qu'au milieu d'à 
monde qui ne leur convient plus. 
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Lorsqu'on découvre tout àcoup Kamouraska par un 
beau coucher de soleil et à mer haute, eu nriivaut 
par la longue et ennuyeuse route de St. Pasdial, do 
la station du Graud-Trouc qui est à cinq milles plus 
loin, il n'y a pas de spectacle plus iéjouissai:t i:i plus 
agréable à contempler. Ce village, bâti comme à 
l'aventure, sur le bord même du deuve, sans symé- 
trie aucune, présentant aux rnyons du soh il qui s't u 
vases toits éclitan ts de blancheur, ses jardin «, ses 
bosquets et ses touffes d'arbres qui, à cette heure, 
s'épanouissent dans un bain de lumière, est tout ce 
qu'on peut imaginer de plus gai et de plus c(^qne\ 
Puis, lorsqu'on a franchi le village, qu'on arrive à la 
partie vraiment pittoresque, vraiment belle de Ka- 
mouraska, au coteau, appelé la Côte-à-Piucourt, qui 
s'élève dû tleuve en pente douce, sous un manteau 
de sa^nns et de verdure, on a devant swi une vue ad- 
mirable, un j)anorania immense et heureusement 
varié par des groupes d'îles qui reposent le regard et 
arrêtent çh. et là la ligne de l'horizon, trop étend; c 
pour être contemplée longtemps sans fatigue. 

C'est la Côte-à-Pincourt qui est la promenade par 
excellence du soir, à l'heure des chuchotements, des 
gazouillements et des accompagnements, à l'heure d(»s 
rencontres fortuites auxquelles on a rêvé tout le jour, 
et qu'on a préparées par mille regards et autant do 
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signes improvisés, mais toujours admirablement com- 
pris. La Côte-à-Pincourt a environ un mille de lon- 
gueur et peut être appelée la terrasse Durham du 
bas St. Laurent ; on chercherait en vain ailleurs un© 
promenade réunissant mieux toutes les conditions 
nécessaires, une vue presqu'illimitée et sans mono- 
tonie, une longue et capricieuse bordure de montagnes 
bleues sur la rive opposée du fleuve, des îl/esà un 
mille ou deux du rivage ; d^un côté, à droite, une 
frange de sapins plus ou moins épaisse qui descend 
jnsqu'au rivage, et de l'autre, à gauche, des rochers, 
de petits cnps et des bouquets d'arbres qui se placent 
1{\ comme ils peuvent, dans un désordre gracieux, 
pendant que le terrain mémo sur lequel on marche 
semble avoir été nivelé, passé au rouleau, tout pré- 
paré d'avance pour devenir une promenade favorite, 
recherchée do plus en plus avec le temps. 

On ne se lasse pas de ce que fait la natui'e elle 
même pour certains plaisirs particulièrement agré- 
ables à l'homme, et la promenade aisée, délassante, 
faite dans une atmosphère de senteurs salines qne le 
fleuve envoie le soir par longues et fortes bouffées, 
est un de ces pîaisirs-là. Aussi, quelle que soit l'af- 
fluence des touristes dans les autres endroits, Kamou- 
raska en reçoit-il tous les ans un certain nombre, 
au-dessous duquel il ne descend jamais et qu'il dé- . 
passe à certaines années de beaucoup, suivant la 
direction que les circonstances ou une impulsion quel- 
conque auront fait prendre aux voyageurs. Les mai- 
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0ons qui bordent chaque côté de la Côte-à-Pincoort^ 
BUT une loDgaeur de près d'un mille, sont presque tou- 
jours toutes louées à des familles privées, et ce qu'on 
api>elle à Kamouraska "n'avoir pas d'étrangers," 
comme il arrive cette année-cî, c'est lorsque les mai- 
sons de pension et les hôtels ne sont pas encombrés et 
qu'on peut y trouver un lit, sans avoir à le cou quérir 
«nr un autre arrivant. 

Si le village de Kamouraska est en soi fort joli et 
fort agréable, en rcYanche, dès qu'on en sort, on se 
trouve, à l'une ou à l'autre extrémité,devant une anse 
longue et ennuyeuse qu'il faut passer pour arriver à 
la paroisse voisine, soit à St. André, soit à St. Denis. 
Aussi j voit-on peu d'étrangers s'y promener en voi- 
ture } ils se réservent pour les promenades en cha- 
loupe, aux îles, ou pour les promenades à pied le soir. 

Disons un dernier mot. L'air de Kauiouraska est 
particulièrement pur et vivifiant, les bains tempérés, 
le séjour rapide et joyeux, les plaisirs faciles, et l'on 
n'en revient jamais qu'avec une santé raffermie et le 
désir d'y retourner l'année suivante. 



LA RIVIERE-DU-LOUP 



Nous arrivons maintenant à la Rivière-du-Loi^ 
endroit considérable, terminus du Grand-Tronc, tôl 
de ligne de l'Intercolonial, point d'aboutissement d 
grand chemin intérieur de Témiscouata qui rejoint! 
Nouveau- Brunswick, rendez- vous des bateaux-à-Ti 
peur qui vont au Saguenay et en reviennent, situé i 
cinq milles de Cacouna, auquel il est relié soit par !i 
chemin de fer, soit par un chemin carossable extrême- 
ment pittoresque, endroit enfin qui est destiné à dei 
développements inattendus et à une importance à 
prenaier ordr«, dès que la ligne projetée de Fredeis)- 
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ton, qui le reliera directement avec In capitale du 
Nouveau- BmnBwîck, aura été conetruite, dans quatre ■' 
ou cinq ans. DéjA, près de la gare du Grand-Trouc, 
il s'est formé tout un nouveau village qui a l'aspect ■, 
d'une petite ville animée et prospère. Le voyageur 
s'y reconnait à peine et il ouvre les yenx pour ne ren- 
dre compte de ce progrès rapide ; ce n'est pa^, pour 
dire vrai, que la Rivièie-dii-Loap menace de devenir 
nnClncagod'iciâTingtajiB,toaiaceqne l'on admettra, 
c'est que ce progrès est remarquable et ne peut qnw i 
l'être de pins en pins, nn milieu de tout ce qui teiid 1 
a favoriser le développement. 

I La Rivière-dn-Lonp ne sera jamais un lieu k la 
), fréquenté par un grand nombre de gens en vil- 
i^tnre, parce qu'elle est trop loin dn fleuve ; mnis 
e il faut absolument s'y rendre, soit ponr preii- 
e le bateau -à- vapeur, aoit pour prendre l'Iutercolo- 
iftl on le Grand-Tronc, il y aura tonjoui'e, plus que 
irtont sur la rive sud, un très-grand nombre de pas- 
tats, dont la grande partie fondra s'arrêter quelqaes 
« et fournira an appoint eonsidéj^ble aux hôtels 
t aux maisous do coniDiei'C«. Celles-ci sont nom- 
rensea et considérables k la Rivièro-dii-Loiip, tandis 
o'il n'y avait eu jnsqn'à ces dernières années qu'un 
hôtel convenable, l'Iiôtel Laroclielle si bien 
Mniiii et si bien acbalandê depuis nn quart de siècle. 
BismaintenaDt, laBirière-du-Loup peut serfouir 
n aecsond hfitel de premier oi'dre, celui qno 
[. N. Lemîeiix a ouvert il y a denx ans, et qui l'a em- 
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porté l'été dernier sur sou concurrent par le nomlm 
(les personnes qu'il a reçues. On ne saurait s'empèdier 
do souliaiter à M. Lemieux tout le succès possible, 
d'autant plus qu'on peut le faire sans causer aucun ' 
tort t\ l'hôtel Larocliello j il y a place à la Rivière-da- 
Loup pour deux hôtels de premier ordre, et si quel- 
qu'un peut remplir convenablement' une moitié de 
cette place, c'est bien ]M. Lemieux dont la politesse, 
les manières agréables et le savoir-faire sont remar- 
qués de tous les voyageurs. 

Kiviùre-du-Loup est un nom ancien dont on ne peut 
retracer l'origine, malgié la signilicatiou qu'il semble 
porter en lui-même. Pouniuoi " loup " i)lutôt que 
renard, lièvre, caribou ou castor ? D'autant plus qn^ 
y a une autre " Kivière-du-Loup " en haut, près de 
Maskinongé, et une autre encore sur la Ilistigouche, 
près de la baie dos ChîUeurs, et peut-être deux ou 
trois de plus que connait seul Tinspecteur des 
postes. Les loups d'autrefois étaient donc de grands 
baigneurs, absolument sans préjugés, qui pas- 
saient une rivi^'o aussi bien qu'une autre, et qui ne 
s'arrêtaient que juste le temps d'être remarqués pour 
qu'on baptisât une rivière de leur nom. Je me rap- 
pelle un de mes amis qui, arrivé à la Rivière-du-Lonp i 
(en bas) se trouvait absolument mystifié: " Le loup!" '. 
demandait-il aux passants, "le loup, je veux voirie ! 
loup; je vois bien la rivière, mais où est le loupt"« 
Il n'en démordait pas et sa surprise était extrême ; il 
pensait sans doute qu'un loup traditionnel devait paft* 
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aer sa vie à traveraer la rivière et se faire remplacer 
par jxa autre dès qu'il se sentirait sur le point de faillir 
à sa mission. Aujourd'hui, nous sommes moins caté- 
goriques quoique plus rationels, et le nom de Rivière- 
du-Loup (en bas) a été heureusement changé en celui 
de Fraserville. Mais il en est de ce dernier nom comme 
du système décimal. Il est parfaitement reconnu, ap- 
précié, mais un grand nombre de marchands n'en con- 
tinuent pas moins de vous présenter leurs comptes ou 
louis, shillings et pences, conime si de rien n'était, 
" comme si c'avait du bon sens,-' dirait un débiteur 
susceptible et délicat. 

Il n'y a pas lieu toutefois de s'appesantir là-dessus j 
prédisons seulement à coup sûr que le nom moderne 
de Fraserville remplacera définitivement l'ancien, 
quand bien même il arriverait maintenant toute une 
meute de loups pour réclamer. 



♦ * 

« 



Cacouna, situé à cinq milles plus bas sur le fleuve, 
e^t un endroit assommant, fort î\ la mode jusqu'à ces 
années dernières, aussi insignifiant, aussi désagréable 
qu'un endroit à la mode peut l'être, embelli, il est 
yrai, par un grand nombre de cottages et mémo 
parfois de véritables châteaux que les étrangers y ont 
bâtis ; assez près du fleuve pour qu'on puisse s'y 
baigner sans avoir trop de chemin à faire et assez 
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loin pour qu'on en perde l'envie ; possédant un immense 
hôtel, six fois trop grand, et aussi ennuyeux qji'il est 
long; élevé sur un coteau qui ne manquerait pas de char- 
me s'il était livré à sa nature sauvage, au lieu d'être 
tailladé, dépecé en parterres, par l'élégante civilisa- 
tion qui a voulu rendre joli ce qui était beau; rempli, 
surchargé de maisons de pension de toute nuance, 
construites' en vue de recevoir des étrangers qui, de 

plus en plus, s'en vont ailleurs voilàCacouna, le 

resort élégant d'autrefois, si vanté, si recherché qu'on 
y allait quand même; parce que c'était comme une 
flétrissure que d'ignorer l'endroit à la mode, et que l'on 
passait presque pour un barbare quand on n'en reve- 
nait pas fou d'enthousiasme et littéralement éreinté 
par une saison do danses et de veilles orageuses. 

Aujourd'hui, c'est bien changé : '^ Voir Cacouna et 
aller ailleurs " 

C'est là tout ce qu'on en peut dire maintenant. 



RIMOUSKI 



Le Bic est, après Cacouiia, la place d'eau la plu& 
rapprochée, ensuivant toujours la rive sud. Il faut 
Kûre dix-sept lieues pour y arriver et l'on se trouve 
à cent-soixante dix milles^ de Quétcc, en face d'un 
fleuve sans cesse s'élargissant et qui prend déjà une 
EiUure océanique.. Mais^ne^nous y anêtons pas encore } 
mbôrdons vite le grand centre du bas St. Laurent,, 
trois lieues plus loin, Rimouiski, chef-lieu d'une im- 
xieuse région, du plus grand district judiciaire et du 
^lus grand diocèse du Dominion. 
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Rimonski n^est pas reniement une campagne, c^est 
une petite ville, et nne petite ville qui mérite admi- 
rablement ce nom. Figurez- vous que vous êtes sur le 
bord dn fleuve, mais absolument sur le bord, là où sa 
largeur atteint une douzaine de lieues et d'oti le re- 
gard aperçoit vaguement la rive nord eonfoudueftTec 
l'horizon, ou baignée dans les flots qu'elle teint d'am 
longue frange bleue qui semble flotter, se soulever oi 
s'abattre comme une crinière ondulée. Vous êteaw 
fond d'une baie de peu do profondeur, qui s'évas 
largement, et que deux pointes de terre inégales pra 
tégent de cbaquo côté contre la violence des venti 
du nord-est ou du sud-ouest ; le che^nin, un clieinii 
plus beau, plus régulier que les cliomiiis macadamisé 
les mieux entretenus, passe presque sur la grève, entD 
deux liaies de maisons qui se suivent dru sur nn< 
longueur de vingt arpens et qui constituent le cœai 
même de la ville ; derrière, un coteau dominé para 
grands édifices tels que le palais de justice, le collège 
et le couvent, et recouvert ça et là de villas éléganteî 
que des jardins naissants et d'ingénieuses plantatîoDi 
dérobent plus ou moins au regard. A l'extrémité de 
gauche, une rivière extrêmement pittoiesque, variant 
de deux h cinq cents pieds en largeur, se fraye sour- 
uoisement un chemin dans l'intérieur du pays et va se 
perdre près de la frontière avec ses truites, ses san- 
mons et ses anguilles qui ont escaladé cascades, éclnsw 
et barrages. A l'extrémité de droite, c'est la pointe 
apparente que fait la baie en se refermant, et qni 
n'oflfre aucun relief, mais dont le contour régulier, an 



L ferme et pur, s'iiatmouiee a.gréublenieut avec 
iBemble du payeagu. En face, h uue lituc au large, 

d la gi'acieu'^e, l'élègniitti !1u de St. Burualié, île 
otectiice qui défeud Rimouski des veiitâ du iiurd, qui 

B distiuetiou rêveurs et pique -uiqru'urs, éga- 
aitliospitulière à tous, qui lie deiuaude pas mieux 
P'âesefiiire tondre pur les notubreus viaiteurs à 
«is, et qai n'a vérititbl émeut pas de dé&uts, 
tigré ce qu'eu disent les baigneurs qui vont ne jeter 
'eau BUT son rivage, b'.v gèlent en une seconde et se 
^gnent ensuite du ce que l'île ne lee i-écliaufFe pus. 



Dan» Biniouski il y a plusieurs gturea de beautés; 
, beauté ample, A découvert, sans obstacle devant la 
«, beauté libre et Bouveraiue que le majestueux St. 
lOientdéploie daus bou cours. Il y a la beauté pit- 
aMqtte et gracieuse, nourrie d'iu attendus, abon- 
ni» «n détails, pleine de capricieux déaurdres, de 
omesscs interrompues, de aédnctioiiB, de détours et 
&Uaciee savamment mëuagéea pour le plaisir de 
ftme et des j^eus ; c'est la beauté qu'odfreut daua bdu 
lura fui-tif la rivière Bimonski et ses rives tautôt dt- 
obéeB, biutôt étalées en pleiu soleil soua la chaude 
TflTBe des rajoDs d'été ; (a et là bordées d'épaisses 
soffes d'arbrisseaux qui jettent uue ombre silencieuse 
>r d«B eanx profundes et claires comme le cristal, ou 




bîuii rcuevaul lu ileruière ondalntion de looguei col- 
lines qui s'iibiÙHseut lenteineut sous une toison de 
verdure ; ici, casciide boudiBSiint k travers les roche», 
couniiit éparae diiuB {.rois ou quatre directioua, pte- 
nnnt un Ht, quittant l'iiatre, cLatigeatit du live, allant 
et reveunut iiffi^léuj jusqu'à ce qu'elle diejiai'aisae 
tout à coup comme engouffrée au eelu de l^i teire ; I&, 
uuppe profoude, calme avec intijest)-, luBouciitute des 
veulsqui fout friBsouuer la rire, reflétant: sans une ride 
l'ozar soinbrejdu ciel, donnant Hioei depuis des siëulee 
dans uue iuiinubilité pleiue de sourdes tempStea, 
' comme si elle atteailait l'heure fatale pour les faice 
éclater; plus loin, cours facile, saus ambages et sans 
heurts, se prëtuut aux moindres souffies qui trembleut 
dans l'air et brisant en mille paillettes Inmineusea les 
rayons du soleil dispersés sur son dos. Il j a eufin la 
beauté simple et harmonieuse du paysage qu'on em- 
brasse en nu coup-d'œil, dont tous les détails se ré- 
vèlent simultanément et se complètent l'un l'autre 
pour foi'mer un ensemble an'[uel rieu ne manque. 
Ce dernier genre de beauté est surtout propre è. Bi- 
mouski. Difficilement, en effet, on trouverait ailleon 
un endroit qui reuferme autant d'iiiirraonie daus la 
disposition de ses parties, qui ait une assiette plue 
uuieet qui, aoit d'uu dessin plus sobre, pi ua régtil 
et pins par. 





mmoneki est IVndioit par cxi^ellence au poiot de 
vae des tempéraments ; il couvient à tous les carac- 
tèreB et à tous les états, & tuutes les conditions de 
l'esprit et du eoips. Gi^ue au cadre qui l'entoure, il 
combine nn air remarquablement doux et tempéré 
nvec l'aiv ftfte et figoiireux de la mer, en sorte que 
les poîtiiues robustes et les poitiines fléltcates s'en 
accommodent égak-ment. Il convient ans geuH de la 
Tille qai ont besoin de mouvemejiti qui veulent sentir 
la^e autour d'eus, parce que, de toutes les petites 
Tilles du Canada, il w'j en a pas une où il y ait antaut 
iVauimntiuu et lîe va-et-vient qu'à Bimoastd. Là, tont 
le monde est snr pied, allant et remtut an dehors, 
foulant À tout« lieure uu mngnifiqite trottoir de cinq 
pieda de largeur et tle deux milles et demi de Tongnciir 
en ligne droite, trottoir unique, qu'on parcourt sans 
fatigue et avec reconnaissance pour le maire aetael 
de l'endroit, M. I^onis Ganvreau, homme fort intelli- 
gent, homme de progrès, qui conuiiît le monde et qui 

a accepté sa charge qu'à la condition qu'on le laif'sat 
[ compléter sans délai tout ce qui manquait eneore |>0Hr 
e de Rimou»<lci nue véritable [lel ite ville moderne, 
'propre au citadin aussi bien qu'au touriste. ^ 

le saurait s'imaginer combieu il est ravissant de 

i promener par un beau clair de Imie, et à maré« 
p(ftat«, enr ce long trottoir qui suit le couredadenveOt 
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fin reçoit les émanfttiiins péuétrantes mêlées h la briae 
parfumée «la soir. Tout le monde vient aspirer avec 
délices cette atmosphèi-e pleine de mâles et vivifiantes 
cnreeses. Celui qni a, travaillé tout, le jour on quia 
calculé pour l'avenir, qui a médité, pensé de longaeB 
heares et pleuré peut-être, vient y livrer son froiit 
soucieux et chargé de regretsj la nature, cette grande 
consolatrice, le calme, le réconforte et lui apporte de 
' nouvelles espérances. Le jeune homme rêveur, gui a 
encore l'illusion, cette touchante bêtise du cœnr oi 
l'on puise une foi sans limite en ce qu'on aime, y vient 
cherclier des inapirafioiis et tes secrets merveilleux 
i]ui le conduiront il l'âme dont la sienne est éprise. 
Les jeunes filles, essaim bruyant, peu songeur, volant 
d'amourettes en amourettes comme t'oisean de bran- 
che en branche, sans se poser nulle pai-t, et pour qui 
le " doux esclavage" est nue métaphore imaginée 1 
leur profit, les jeunes filles aussi y viennent en troiipa 
nonihreuse, en troupe redoutable, essayer de dieCrëtAi 
séductions sons le regard bienveillant de la lune et Ift 
complicité sereine des étoiles. Les grandes ombres da 
l'ile St. Barnabe qui sumnieille au large, celles des 
pointes, qui se piiijel.tent do chaque cflté de la vilU 
assoupie, et des collines qui étageiit auloin leurs crêtes 
boinées, se rassemblent comme [mur jeter une teinta 
mélancolique suf le ciel scintillant. On croit 1p« voir 
s'approcher et voua envelopper, et C'iiendaut elles 
gardent, ininioWles, leov forme indécise, vaguement 
fiottaute, comme les voiles étendues d'un grand nai 
QUI attend les premiers souffles du vent. 



9^oat ce qui fit, flans Bijnouski, toat ce qui eent, 
femineB, yieillariJs, jennes gens, fillettes et 
:çon8, qnitte an soleil couché les travaux et les 
icJB, abandonne les maisons et ae répanil comme un 
t pendant dens henroH sur le tiottoii' retentissant. 

plage rend mille échos qui répondent à la cadenc« 
i pas, aux cliuchoteraents des conTeiSiitiona intimes, 
les Nonpira de la vague se mêlent à cens ileB piiî- 

les dilati^ea par de longs et tendres avens. 

C'est l'iieure des jenues surtout, de cens qui ont ]a, 
devant enx, et quelle fonle ils sout ! Il n',y a pas 
jiidroit, certes, dans tonte la province, on l'on puisse 
luver une aussi brillante géaération des deux sexes, 
Bsi nombreuse, aussi cultivée, aussi indépendant* 
leprit et, en même temps, qui oit des manières pins 
nables |t plus courtoises. On peut dire que Hi- 
laskî est l'endroit pai' cscelleiice de In politess* 
lée et de l'urbanité cordiale qui s'étend à tontes 
I relations et les facilite en les protégeant contre la 
miliari té vulgaire. C'est que tous les citoyense'y 
iqnenteut, entretiennent entre eux des rapporis 
nstants et que les manières, se communiquant ainsi 
s uns aux antres, se généialisent. A Rimouski, en 
L'on appelle l'échelle sociale est une chose fortindé- 
linée; on n'y conuolt pas d'inférieurs et un nivean 
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presctne iiDÎforme se répaaâ sur toutes les tètea, par- 
ce que la plupart dea gêna, de toute catégorie et de 
tout ëtat, ont une culture à peu près égale, dos foçoua 
et un' langage qni reiideot les diatinctione bien diffi- 
cile b à éta*!)!!]'. 

A Rimouski, il ii''y a personne, aacliant lire, qni ne 
reçoive un on pluBieiirs jouraaas, ehuBe aliaolument 
unique dans toute la province. Le nombre dea lettrea, 
reçues et expédiées à son bureau de poste, est plm 
conaîdéi'able que celui do toutes tes paroisses réuniea 
de la rive sud, aur une longneur de cinquant« lienes, 
si l'on en Accepte Lévis et Fi'aserviUe. Mais les abon- 
uemcuts se bornent un peu trop exclusivement aux 
journaux de Québec. On est si loin de Montréal ! et 
l'intérêt que peut inspirer on journal de la métropole 
canadifljine semble dîminner en raison directe du cu- 
ré des distances, ce qni ne lui en laisse guèra & aon 
arrivée à Rimouski. 



Pour êti-e vivant, ftiilmé, Bimouski n'a pas beaoîa 
d'éti'angeraj il se suffit à lui-même. Sa population 
condensée, active, eat très gorteuse; tout le monde est 
dehors, ce qui porterait aisément l'étranger k se trom- 
per aui' le noiubre réel des oitoyens. Comme Si la Hi- 
vière-du-Loup, il y B beaucoup de passants, de gens 
gui août obligés pour aia«i diie d'arrêter quelques 
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s, parce que Riuioitaki eet un (ïlief-lieii d'iiue na- 
jxoeptiotiDiille, lo oeiitre d'nppi'oviaiouueinËnt 
iBe immense régii^n qni s'étend jusqu'à la Baie des 
lalcErs et A la frontière dn Nouvfau-Branswicfc, 
»t là aussi (itt'iurêtent, tant qii» duiv la navigation, 
V paquebots de 1» ligne Allan et qa'ilK preusent 
malle de toutes ks proviuces à destination de l'Eu- 
>e,en même tempsqne les pa^sagi-Tayeuns pour Cra- 
mer l'Océan. C'eatlil encore qu'ils stntioiineiitMcur 
ônïpoiir êtrevisîtéa par l'officier de douane et ponr 
oBCr la malle européenne; ils y Inissent aussi les ' 
Bagers d'outre -mer qui veulent pminire l'Iuterco- 
lai et se rendre, «oit dans les pi-ovlnct-s mnritiines, 
Ë dans les proviuces supérieures, / 

A cet effet, il a été construit un petit embrauclie- 
mt de deuï milles iiui, partant de la ligne de l'Iu- 
rcolouial, abontit à l'extrémité du quai de Kiuiouskî, 
tai prodigieus qui a douze arpents de longueur sur 
frets pieda à peine de largeur, et qui s'avance doua 
fleave comme nue véritable battare. Malgré cette 
igneur, îl était à peu près inutile et il n'aurait jamais 
Fvi qu'à immortaliser l'incomparable et l'Iionoi'able 
a M, François Baby, si le gouveteement fédéral ne 
i eût fait ajouter au printemps dernier une aile qui 
e à l'abri de tous les venta le petit tendcr dont la 
bnctionest de porter ft bord du paquebot, mouillé au 
Htttge, la malle et les passiigerg que lui transmet lu 
lËmin de fei'. 
(fr, cette fonetion se réduit à deux petites coui-aes 
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par semaine, l'une vers le steamer qui part et l'autre 
vers le steamer qui arrive. Tout le reste du temps, le 
tender est iiiactif et sou équipage baille sur le quai. 
Pour cela, le gouvernement paie environ trois cents 
dollars par mois. On se demande s'il ne serait pas in- 
finiment préférable, tout en étant praticable, que le 
gouvernement employât un bateau plus grand, dont* 
l'objet serait surtout de relier avec Kimouski les éta- 
blissements isolés de la rive nord, depuis Tadoussac 
jusqu'à Manicouagan, une distance d'environ trente- 
cinq lieues, d'y faire le transport des provisions et ef- 
fets, et d'en rapporter les produits de la pêche et les 
fourrures qui sont les seuls articles vendus au dehors 
X)ar la population de ces établissements. Mais cela 
dérangerait, paraît-ilj le service régulier et précis de 
la malle -, il peut arriver que le tender soit retardé 
dans l'une de ses courses par des brouillards ou par 
un accident quelconque, et alors le steamer océanique 
serait contraint d'attendre sou arrivée. Tous les 
avantages que l'on retire de l'expédition de la malle 
jusqu'à Rimouski, par l'Intercolonial, seraient en cou- 
séquence perdus et l'on pourrait accuser le gouverne- 
meut de subordonner la chose publique à un intérêt 
local. 

Cependant, il semble facile de concilier les deux. 
Le fleuve, devant Eimouski, a douze lieues de largeur ; 
qu'on donne au tender les trois premiers jours de la 
semaine pour visiter, l'un après l'autre, les quatre ou 
cinq établissements du nord et revenir aussitôt aprè» 
aroii chargé et déchargé sa cargaison, ce pour quoi il 




•nrait amplement le temps nécessaire. S'il lui ani- 
Tiùt d'être enveloppé de broDÎIlnrds perHistantâ, il ne ' 
Beraît pas plus retardé que le.Bteamer lui-même, obli- 

par le même contretemps de rester immobile ; et si 
le service de la malle en éprouvait quelqu 
nient, cett« circonstance serait si rare et si exception- 
Delle que l'on anrait sérieusement tort de lui sacrifier 
un grand avantage positf, assuré à une vaste partie 

paya qui manque de moyens de communication. 

ssi, les citoyens les plus influents de Rimouskj ont- 
ils jrfK'ionK^ le gouvernement, i! y a quelques mois, 
pour qu'il leur envoyât nu tenH^r capiible de porter 
autre cioseqne des aace de letties et quelques passa-» 
géra. Ils attendent encore une réponse, ce qui ne veut 
pas dire que le gouvernement ne s'occupera pas de la ' 
choeeaupremier moment opportun :i] a tout à y gagner 
du reste, cai' le commerce de Rimouski avccles chan- 
tiers dn nord et la ciiculation des voyageurs le rem- 
bourseraient presque des frais auxquels l'oblige l'en- 
tretien d'un tender qui restfl oisif pendiuit six jours de 
1a anmaiue, 

Si le tev.d^fr est forcément oisif, en revanche son 
équipage ne demande qu'à agir et son capitaine, M. 
LaToie, homme aussi affable et complaisant que 
marin habile, se désole d'une inaction qui ne va guère 
à un loup de mer et regarde avec amertune la fumée 
des ateamers qui passent à l'horizon, pendant qu'il estf 
obligé de garder dans ta soute du sien tout son com- 
Instible inutile, inutile mÈme ponr feir« cuii-e dotf 



i 
I 

J 
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lieafsteaks et rutiler l'omtlette nn lard. Il attend, 
Rimousld attend, le goaTementent attend. 

" Savoir atteudre" eafiinegraude force, dit le pro- 
verbe j mais c'est aao force qui fiuit par agacer cl 
par rendre maussade. 



Rimonski est na des anciens endroits de la pts- 
TÎnce. La première conceBsion qui en fut faite, pu 
le gouverneur do Briany au sieur de la Cardonniètï, 
remonte à l'année 16S8. Huit aus plus tard, M. de 11 
Cardonuière cédait sa. seigneurie à René Lepa^edï 
Ste Claire qui, le premier, vint s'y fiier. Il y a il'nnc 
aujourd'hui près de deux siÈcles qne la premii» 
maison de Rimouski fut élevée par son premier bal»' 
tant, qui était eu mË'me temps le seigneur de laplm 

Ce n'Était pas tout d'aroir une maison et de possé- 
der un domaine de deux lieux de frout sur deux liew 
de profondeur. Il fallait attirer des censitaires sni 
ce domaine et y aiueuer des colous qui paieraient ui 
sou de rente par aipent iléfnclié, comme cela se &û 
sait parmi les ascîens canadiens. Mais il n'y aviùt 
pas d'agence d'émigration k cette époque-là; nos 
pères comptaient bien plus sur enx-mËmes que eor les 
autres ; aussi le sieur René Lepage de Ste Claire m 
h&ta-t'il de donner l'exemple saus retard. II ne fit 
ni une ni deux ; il avait pour épouse une dfi cei 
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sanadienneB dn bon viens tempa qui ne marcUan- 
daieut pas la progénitciie ; elle lui avait déjà douiié , 

HZ eufants ; il loi en demanda encore, et la digiia 

remniB lui ou apporta dis de pine. 

C'était commencer d'an bon train. Maie il en fut 
Bialheureascmeut de la colonie de Rimouski comme 
âe tontes celles d'aJorB ; l'établissement on fat ardu, 
pénible, et pailiant lent. Âuasî, pins de soixante ans 

JÏQS tard, à l'époçne de la conquête, n'y avait-il eu- 
cxtre à itimonski qn'ane vingtaine de mnisony dissé- 
minées sur un espace de quatre lieues carrées, et un» 
population ne dépassant pas tvois cents ilaies. 



Si l'on consulte les registres des mariages et rutii'- , 
inees qui ont eu lieu dans Rimouski pendant les. i 
dix-huitième et dix-neuviènae siècles, on voit qtielft 
progi'essios est loin d'être régulière. Les écarts m 
looneidénibles } le chiffre, des mariages surtout vaiifi, 
.tandis que celui des naissances se soutient avec une 
certaine allure mathématique qui fait voir que les en- 
fonts ne s'emp l'essaient pas de mourir, à peine venni 
à la lumière, comme ils en ont pria l'habitude depuis 
bien des années déjà, Ainsi, les mariages se main- 
tùunent pendant près d'un siècle et demi, avec nna 
moyenne estrêuiemeut changeante et langpiesant* ' 




àUfoùiJusqa'àoeqaetoiit àconp, en 1B38, leat 
t)uits de Bimonski deviennent furieux ; quarante-* 
d'entre eux bb marient cette année-là et il y a denr 
cent douée naissances. Il fallut trente -quatre ana 
pour qu'ils pussent ae remettre d'une pareille émo- 
tion, et ce n'est qu'en 1830 qu'oD voit le cliiffie des 
uianAges a'élever ù. quarante- huit, après être des- 
cendu dans l'intervalle jusqu'au cliiffre absolument 
méprisable de dix. 

On remarquera aussi, eu consultant les registres de 
la paroisse, que le nombre des décès n'était pas da 
tout eu rapport avec ceiui des uoisBauoes. Ou mourait 
peu an siècle dernier; ou meurt peu encoie aujour- 
d'hui, proportion gardée ; Rimi>aski est décidément 
un endroit oil les gens ont la vie dure, autiuit qu'ils 
ont le cœur tendre ; c'est pourquoi l'on ycomjitait en 
1870 jusqu'à seize individus mariés depuis pins de 
cinquante ans et qui étaient encore loin d'être blasés. 
Une année seulement, en 1830, le nombre des sépul- 
tures atteignit un chiffre inouï, effrayant. Cent-sept 
personnes furent enterrées. C'était probablement en 
prévision du grand choléra qui devait éclater deux 
ans plus tard: les gens mouraient d'avance adu d'être 
BÛrs d'y échapper. 
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ifitabUBSements canadiens, Il a été clianté dans des 
^era immortels qn'on troave cités dès au débat d'an 
.petit Tolume intitulé '' Clironiqne de Rimonski," 
lequel toIduic n paru il y a quatre aas. Ou ne peut 
s'empËclier <?e reproduire ces vers daus la préat^nte 
chronique, et on ne pourra s'en empëcliei' son pins 
( tontes les autres chruiiiqnes qui suivront sur 
le niônie sujet. Les roid dans leur frîùcheur buco- 

" Ani paregea Igintains où le fleuve est immeme.'' 

Inaneiue n'est pas une cUeville, 

" Non loin dti granda eavx ûil J'ocfaii towwenof," 

L'océan commence aux grandes eanx !!,.., C'est rare; 



Ceci n'est pas d'accord avec la peiuture qui en estfait« j 
par M. J. Charles Taché, et que cite également l'au- J 
jteur dès la page suivante. Ainsi M. Taché appelle l'Ue 
tfit. Barnabe une déiUieuse corbeilîe de verdure vive, ait 
n des eaux du grand Jleuve. Il serait difBcîle de fktre 
^detêiner un Utng trait noir h une corbeille de verdure 
-met, mais quand on est poë.tfl, on voit aisément, dans 
M moments d'inspiration, la nature entière se lÎTrer 
ex beaux-arts. Dans ces moments-là, la spécialiti 
«B lias, c'est de deasioer. Sachons gré & M. TacU 
a ne pas faire de vexa et ie se coDt«nter de troiTAT 



le fleure grand en prose ; poëte, il eàt été c 
à le trouver immense tout d'un coup. Maie c 
U lecture de notre ode. 




Tout eat grand dans cette poésie lyriqne. 
Mt immetue, l'iiouuear eat infini ; infini ! p 
Puroe que Rimoiuki est uii clief-lieu I H est v 
est tant orgueilleux, et que, lorsqu'on 
gneillenx, et qu'on a un bouneiii' avec ( 
neur ne peut Stro autre qu'infini, Voilà commra 
tlioaes a'eïiiiiquent. 



En TcinedefiiiredescitfttiiiDB,l'antenrdeIa "Chro- 
nique" reproduit; quelques lignes plus loin^ une dea- 
eription de Riraonski par M. J. M. Lemoine, cetïnooDi' 
pamble écrivain qui écrit ilims les deux langues, fran- 
çaise et anglfuse, c'est-à-dire qn'il a trouvé le raoyeu 
d'écrire l'anglais avec daa mots français, et le françahi 
KTec des mots anglais. C'est ce tour de force qni fiât 
que le lecteur est toujours dérouté, mais toujours 




jtocté h riudiilgence. Si c'e^t un asglRi» qui lit: " Co 
p'eat piis étomiaiit, ee (lit-il, que M. Lemoine écrive 
.comme cela ; l'iiugluia n'est pas sa laugue." Lorsque 
c'est un lecteur C8na4lien-&aiiçai8i "C'est cuiii 

,peitHe-t-il, Lemoine. est poartantan Dom français ; 

s évidemment, l'auteur est nugliiia." Entre les 
deux lecteurs, M. Lemoine s'éclinppe, comme un homme 
gui a joué un tuur, et il recommence À qnelqnes JODIB 
Sel&sunsque le public puisse Jiimaîs avoir te mot 
d« l'éuigiiie. 

Voici comment il déci it Rimouski, daus sou ■' Album 
dn Touriste " : 

Riffiouski, comme clief-lien d'un grand district judi- 
ciaire, comme siège épiscopiil, nutoni ^ii'd tifi-a d'uua. 
des principales stations du chemin de fer intercolo- 
iiial, jouera, nui doMte, dans l'uveuir, un rôle impor- 
tant..- Deux mesnses vitules pour Riuiouski sont, 

érection en eaux profondes d'une jetée et création 

hftvie de refuge pour les vaissenux do long 
cours." 

Je donnerais tout au monde pour connaître l'inven- 
teur de la pioche dont on peut se servir pour écrire 
dans un style pareil, pour oser faiio des descriptlone 
surtout, genre extrêmement difficile et qui demande 
QU pinceau aussi délicat qu'exercé. 

Evidemment l'auteur de ht " Clironique" est aana 

lîtié pour ceux qu'il reproduit ; Iieureusoment qu'il 

iliète cette cruauté dès la page suivante en citant 

aatre écrivain, celui-là vrai coloriste, qui a peint 



l 
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Rimoneki eii deux mots sniaisBautB : ' 
dit-il, en est deiphu ettchnntmrn, et mérite g 
d^utlirer raltealion de Cétranger amateur de la ft 
ture." 

n u'f A pas Qn aatre endroit au monde 
pourrait dire quelque chose d'aussi précis, qui pd( 
plaB exactement la phyeioDomie de ce qu« l'on is- 
présente et l'impression qui en résulte- Par cesciU- 
tious le lecteur peut juger de l'ouvrage lui-niÈnu, 
pauvre petit oieean sans pliimi>H, chétif, qui est éclw 
on no sait comment et qui n'a d'autre mérite que la 
récit do quelques faits isolés, perdus au milieu d'one 
longue et lourde psalmodie flûte en langue canadienne 
dans 1b cours de 250 pages. 

Mais revenons à notre sujet, 



iWÊ 



Le nom de Rimouski, paraît-il, est emprnnt^' 
laRgae des raicmacs et vent dire, aoit Rivière de CtiiM, 
soit Terre à POrignal. On voit qu'il y a de la muge 
entre ces deux interprétations. Le commentateur la 
plttB conciliant tronvei-ait malgré lui qu'une rivière 
de chien u'est pas absotnment la mÉme chose qu'une 
terre à l'orïgnal, mais qu'à cela ne tienne; il y > 
moyen de s'entendre ; laisapne la rivière nu chiMtt 
la t«rre à Vorignal, et sauvona-nons des qaerellM 



I d^étymologio qui «ont il'iiutant yliis ilifficil^a i^ re- 
tondre qu'on leur cherche plus de Bolutioiis. Le lan- 
Kgage moderne, du reste, eut nassi aiDpliigoiiiiqae, i 
Vans^i micmnc que l'ancien sons co rapport. Aint 
Lloreqne TotiB (lit.cB : " J'ai un m.'il à la tête <le ehieii," ' 
■\e«lni qui toub entend u'eet p^s plua avnncé que tti 
Ttohb lui disiez : " J'iii an tortîmlia d'orignal qui me 
Tsiase le cou dans les épaules." Il en est îunsi de tant 
Id'antres choses que ce n'est vraiment pas la peine j 
e toiiraenter pour en découvrir l'oriiçiiie. 



C'est à cinq milles envii-oa de lu vill<' do Hinionski 
que se trortve )a famenae Pointe-au-Pèie d'oùiin télé- 
grapliiBte, ans ordres du gouvernement, signale le 
çREaage des navires et a team ers d'outre -in er. J'écris 
% dessein " Pointc-oii-PiVe, et non pas Pi)inte-(i«»-- 
^êres, comme on le fait génâralement par erreur. Cet 
fuoin vient en efTet dula première apparition, sur le 
rivage de Eimouski, du père Hemî Nouvel qMÎ y dé- 
luu'qna, le 7 décembre 1663, et y célébra la première 
messe qu'on y eût encore entendue. Tl n'y a pas 
lien cette fuis k me savante dissertation étymolo- 
gique, et le lecteEir nous saura gré de rectifier à si 
peu de frais use petite errenr d'orthographe qiti n'u 
jamais eu de coo séquence s, mais qui n'en est pas. 
moins une ecreiir et, à ce titre, doit être signalée ponc 




Qnel(|ncH nniis iiprî-a l'iirrivée du Beigoeor 3 
TrfpitgB était venn hi' fixer à Ttimniiskiiin a 
tlu nnm de Pierre St. Laurent. Ces Aeax lin 
^té diaciiD lu SDUclie île deus fituiillcs dont j 
conipU< plas les inenilves. Rimouski est peap] 
«■Hier lie St. Lanretit et de Lepnge, et le g 
venté tioii. Ils n'ont pas l'air de vouloir i 
eitftt; feu Alirnliam les rer on naîtrait rite ] 
gène de ea rnco; ou diriiit qu'ils ont l'iastinct û 
miBnion pntrinrcliiile li\ ni) la Providence les ncondmU; 
tonte utie famille de Lepnge en effet porte des nonx 
do patriarcliea, et cette famille est si nombreuse qm 
l'Ancien Testament n'a pu Inifonmirassezde iiomsjU 
a falln en emprunter nu calendrier moderne, ce qui c'a 
paaiïtéfait Kana répugnance, pont des Lepage-earton^ 
les conservateurs les pins endurcis de la provinee. 

Quant an\ St. Laurent, ils le disputent non pas, 
l'on reut, aux sables de la mer, mai« dn niuitta as 
oiseaux iln ciel. Il y en a de semÉs parfont, de toi 
le« états et de tontes les conditions- Mon liôtelier, 
celni-là même qui tient l'iifitel Rilioaekî, en est un. 
Je Tons le recommande entre tons, d'autant pins que 
si TOUS alliez à Rimounki rans indication préliminaire, 
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II n'y n k pea pièa quo les ji 
barie qui ne tûmiieiit pas de l 
saurait répondre. Celiv vieut île ce qa'li Rimoneki il 
tt'j K pfls de licence ftcconlée pour la vente des buia- 
■oua nii détfiil ; de sorte que tout le mou<le a le droit 
d'eu vendre et qne l'iiôtelit-r n'a paa celui de SB 
plaindre ; il est obligé de eubir cette compétition et 
du tftcliiT de la veiiicre à armes égiilen, ce qu'il ne 
pent guère espérer, pnrce que le patroiinge est trop 
reatrcitit et que, du reste, il se porte d)>iis tons In 
sens, suivant l'inclination du moment. 

Les gens de Iliinouski ont tronvé inulinctivomcnt 
le nioilk'itr mnym do cnmiiiit.tru le conimt>rcB 6*8 
Hiincurs fortes : cVst pnr l'iibiis mPine, Il n^y a p(w 
do reatiiclion ni de pénalité qni vnillu ce remèâ«-IA. 
Ceat en vertu de ce principe que se fait le traitement 
dcB ivrngnes dans certains itabliMcmenls d'AIk- 
inagne et dos Etats-Unis. On met de la boisson 
forte dans tont ce que le ninliide mange et dans tout 
caqu'îl boit, et, an bout de qnel que jours, Il n'y tient 
plus, L'odfur, le seul aspett de la boisson lui 
donne des crises ; ou conHiine jusqu'il ce que iléa- 
dément il aime miens se laisser mourir que de boire, 
o'j manger quoi qne ce soit qni eontienne une goutte 
de la mandite liqueur. Alors, il est guéri pour tou- 
jimrs, on, dn moins, pour bien longtemps, et il pent 
quitter la maison de santé. C'est «insi (|ue le nombre 
Bioessif des endroits où l'on peut boire finira par en 
donner le dégoût. Ce ne sera plus traiter un ami qU 



Blni 
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ï lui offHl une 'cbose qu^ peut arolr à 

1 quatre portée, et qoatid on n'anni pli 

prétexte poDf boire inadleinent, pas niènto rolnt dft 

^ire une politesse, on w lassera bii-iit6t irtinbltudM 

i fout ptrdre le temps, qui détriiisent le? riiroltlui, 

; et portent avec elles uue foute de 



tmttMlM ^H 



li aajonrd'lin), en l'air de giflce 1877, le nombre dM 
fiâpage et des St. LaarenC est anasl grand qae oelal 
' Booqaillei anr !e rivage, il u'en tt pns (ftà tniijoan 
Ces patriarches ont procéda d'iibord avec eir- 
uipectioD et mesure. On voit en elfot que, lora de 
neonquËte, plus de soixante ftoa apr^ mi fondiilion, 
mooski ne comptait pas encore qiiuLre-vingM jiM'- 
!« qai ét;Ut tout-à-ûiit insiifli*aiit pour rp|)Ott>- 
T l'invasion anglaise. 

Lorsqu'en 1791 , la métropole noua accorda nno COO- 

LtTef&çoD (le régime coDstituttoiinel, 1a Cuntuln Tut illvl- 

6 en circonsciiptiouï étect^raleii, et l'on donna Ut non 

» CorDwallis an comté qui comprenait itlori U» irutt 

i SfCtnela de RimouHlci, de Témfvconkta «t d4 

kooraaka. Quatorze dépoli, dont laatf* AitmiI 

Préâtte, ont tour à tour repréMnt^ tm 'wuiU JuM^ft^i 

I Pmûoii du deux Cuiad» en IMI. Dftpab, 11 f * M 



dix lepréBeatante du comté de RimoiiËki ; let deu 
qni siègent actuelle ment soat, l'iui au parlement 
déral, M. le Dr. Fiset, l'autre nu parlement local, H. 
Alexandre Cliauvenu. Tuua deux voient leur popu- 
larité a'acProStre de jour en jour; appuyés 1' 
l'autre, ils peuveut brnver toutes les oppUBÎtiuaE, n 
point qu'on ne enit paa eucore quelle est celle qui 
rait se produire. Tous deux, apparteuaut à ce 
servatisme mitigé, pleiu de correctifs et de nnwioa 
qui admet toutes les réformes et tous les progiës qi 
ne sont pas intempestifs ou violeniment poureuiTi 
couvieuneut admirablement à uu comté qui ap 
toujours étéconeervateur et q<ti, petit à petit, B'éclab 
et se forme aux idées libérales. Sans être uu 
dans l'acèeption absolue de ce mot, le Dr. Fiset âoUi 
son appui constant au cabinet McKeuzie, tandis qw 
U. Ctiauveau retire sans éclat le sien au goavetaV 
ment de Boucberville et fucilite la marche de 
comté vera des idées plus saines et plus indépendanM 
On ne peut que leur sonhaiter & tous deux le sQCoil 
d'autant plus que c'est chose facile et que ce 
semble assuré pour longtemps. Heureux candîdltl 
qui u'uurout à craindre qne quelques léger 
comptes et quelques nnages furtifa qui se dissiperoAl 
dons la sérénité d'un ciel politique fait expressémest 
pour eux ! 



a 1831, l'ancieu comté de CorQwnllis fnt divisé 6d 
B comtés notiveniis, ceux de Bimoiiskij de Témis- 
<»uata et de Knmouraeka. LccomtédeRiiiiouEki seul 
n'a que ciriquantc-ciiiq Heiiea de frout sur une profoD- 
deur qui al teiut parfois aoisante milles : cela équivaut 
& nn petit état européen de deux il trois millions 
d'âuics. Sir Edmuiid Head, gouvcrueur du Canada, 
en flt uu district judiciaire eu 1857 et la fundiition du 
diocèse eut lieu dix ans après, avec Mgr. l'Évêqne 
Lnugevin pour premier titulaire. Si le comté du 
Bimouaki seul a les dimeasious d'un petit état, qua 
dire du diocèse qui comprend en outrci l'immense 
comté de Gaspé, celai de Témisconata et toute la ré- 
gion du nord depuis la rivière Poiinenf, vis-à-vis Bi- 
, mon aki, jusqu'au Labrador T Ce n'est pas absolument 
jonissant que d'avoir une pareille perspective devant 
L lorsqu'on entreprend de faire une tournée aposto- 
pie îheureusemen t que les Lettres Pastorales peuvent 
Suppléer, et qne l'administra lion diocésaine va tonte 
■le dans le pays du monde le plus aisé à gouverner 
gieusement I 



Mainteiiaiit, il ûe me veste pins graud'choae à dite 
Hui le oompte de Itimoueki et j'nai'ais à peu pièft; 
épiiieé mon si\jet ai riutercoloniitl, dont j'en tends 
roalernent n'approcher de seconde en secondo, i 
m'appoitait une dernière ressonree Avaot que je nfr 
m'envole avee ma chronique veia la métropolej impa- 
tient de revoit' des murs et de faii-e respirer In pona- 
sièie à mes poumbng goqfléH desseutearsdu vareoh.{l) 

Qnelle belle, quelle bonne et excellente Toie qu 
celle de l'In tei-culonial qai s'étend dejiuia lu Biviëi^ 
dn-Lonp on FraserTille Jusqu'à Halifax ! Son parcoar%, 
en ligne droite, est exactement de cinq cent aoiznntl 
milles. On dit qa'eUeeetlii ligne la miens faite, lapttn 
complète etIapluBHOlide de tonte l'Amérique. EUen's 
pas été construite en effet dans un but de spéculation, 
ni terminée à la hâte afin de rapporter aiiplaa tdt dw 
bénéfices. Elleaélo l'œuvie d'un gouvernement qui 
avait alors pour objet d'en faire une voie militaita 
avant tout, sans songer que jamais elle pourrait payoi 
même ses frais. Eh bien ! il est arrivé que, dès Ip 
première année, le nombre des passagers et le 
merce de fret ont suffi pour combler toutes les Hé- 
penses, moins quelques miiliora de dollars, snrTin mw- 
tant total de sept cent mille piastres. (S) 



(I). Ceoi «ail éotil 

(2). An mo» d« =o 

dee passagers sar l'Ial 

tTO,IS6,77 et dos ma 

tioB de tT,9BS,ai mr 



à Rimoi 



V(li dernier. 



dernier, IBTT, le coM du transport 
olonml B. 616 de 131,363,95, celui dn W 
Sfi,033,DT, ee qal donne ane augnuoli^ 
mois oornspondant d» ISTB. Dui «tK* 



rOu ne se figure pas la quantité de Iret qui paBse 
tous les Joare sur l'iutercolocjal, entre HaliAi: et la 
Bivière-du-Loup. Ce sout des suites de trains qui 
xi'eD fliiiBsent plus, et cela quatre fois par jour, deox 
fois en chaque sens, sans compter l'Express qni ne 
anet que vingt heures à parcourir ses 560 milles- I^oa 
lùls sont en acier, les ponts Élégants autant que bd- 
liiles ; on aent que rien n'a été épargné iwur foire de 
«ctte ligne un véritable iMonument de l'industrie mo- 
derne; on n'y reçoit ni les secoussi^B ni les heuits qui 
isont l'acwompagnement habituel de tout voyage sni" 
! le Grand-Tronc, Pt lorsqu'on quitte ce dernier pour 
I prendre l'Iutercolouinl, c'est comme si l'ou sautait 

., ai "''"vette sur ua quatre-roues bien consainé. 

Bqueferal'InteTcoloDÏal pour l'avenir du Dominion, 

6 saurait en avMr dès maintenant une trop haute 

. La vallée delà Métapédia, un des futurs gre- 

ï du pays, qui était absolument sauvage et déserte 

f a quelques anuées, est maintenant habitée sur la 

pB grande partie du parcours de la ligne; les chas- 

« et les pécheurs qni parcouraient autrefois ses 

giiifiqnes lacs et ses forêts giboyeuses, commencent 

riger ailleurs leurs pas; ils ne s'y reconnaissent 

Le voyage à Halifas, auquel on ne pensait Ja- 

:h jadis, qui prenait cinq jours il n'y a pas plus de 

uitiée, le CrBQipnrt du tVut, dunut l« mois d<t noTsinbre, 
rapports qne î57,3S5,96,'mEis celui dus pasingare, i 
î, HTait donné quntre raills dollars Je plus que dDMDt 
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lieux ans, qui n^avait aucune espèce d'attrait, est au- 
jourd'hui devenu d'occurrence journalière. Il y a 
cOnstamuient des gens du Nouveau-Brunswick et de 
la Nouvelle-Ecosse qui se rendent dans nos principales 
villes, et vice-versâ. Nous devenons familiers avec 
les ressources, les développements et les mœurs de 
ces provinces maritimes qui ne nous intéressaient ja- 
dis que de loin en loin, et dont nous ignorions à 
peu près la situation politique et commerciale. Une 
ligne de chemin de fer oblige à connaître la géogra- 
phie et les conditions générales des pays avec lesquels 
elle vous met en rapport } ainsi, grâce à l'Intercolo- 
nial, nous allons être désormais en relations constan- 
tes avec les provinces maritimes et les îles du Cap 
Breton et du Prince-Edouard -, et ces provinces éloi- 
gnées ne nous paraîtront i)lus comme les extrémités 
à peine sensibles d'une vaste confédération, mais 
comme partie intégrante de nous-mêmes, vivant de 
notre vie, confondues dans des aspirations communes, 
grandissant et se développant avec nous. 



« « 

* 



Voilà quel est le résultat déjà fort appréciable 
ni'une ligne qui ne fonctionne que depuis un an, et 
qui, contrairement à toute attente, deviendra avant 
longtemps une source de profits pour le trésor ^ 
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même tempe qu'elle est aD bienfait incalculable pour 

boute l'Amérique Anglaise. Et que n'a fou pas fait 

1 empêcher l'exécution I Combien d'Iiommei 

Bëminenta dans la politique n'ont pas ceBsé de la 

sondiiuiuei', de la dénoncer dès l'origine comme une 

6 futuie de banqueroute, comme lapins grande 

tautilité, sinon la plus grande absui'dité qu'on pût 

joncevoir 1 Combien d'anathèmea et de sarcasmes 

m'ont-ils pas usé contre elle ! L'Intarcolooial n^en 

■ut pas moins construit; i! a coûté vingt milliona; 

^L bien j eofona-on heureux et fiers. Il rapportera, 

a proportion de ce qu'il a coûté ; il va Stre le grand 

pioteur qui mettra en mouvement tout un système de 

pommanicatiouB miillipliées entre les parties diverses 

a Dominion ; il va 3tre la grande artère principale de 

Beox provinces importantes, ft laquelle se ramifieront 

EàentOt une foule d'autres artères secondaires dirigées 

ins tous les sens ; enfin, il va Être le véliicule d'à 
Siiorme commerce qui ne fera que prendre avec les 
niées des proportions de plus en glus merveilleaseB. 



1 
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LE "TEETOTALISME" 



De toutes les aberrations, voilà certainement la 
plus irritante. Qu'on soit maniaque tant qu'on veut, 
je n'y peux rien ; mais vouloir imposer sa manie à 
tout le monde, c'est un peu prétentieux, et je m'in- 
surge. 

H 7 a, à l'heure même où j'écris^ dans la bonne 
Tille de Québec, (bonne est une manière de parler) 
un individu, du nom de Bine, qui prêche la tempé- 
rence à outrance, une tempérance forcenée, furieuse, 
qui oblige tous les hommes à ne boire que de l'eau 
froide, comme si Noé, le sauveur de l'humanité, 
n'avait pas, depuis quatre mille ans, protesté contre 
êette hètiae impie, contre cette ingratitude envers 1m 
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jiréseuts du Cjéutetir. Il pariiît qac ce M. Biue a 

t bu jiidis qu'il n réussi à fitre écwurré de In 

boissou et qu'il s'en venge sur lu r ste des humniiiE. 

Aiiisi, voilà un moiisieut qui veut absolnment m» 

fiiire jeûner, moi, parce qu'il n'est pas capable da 

nimiger, Ini, aiiiia se donner des iudigestiona I £t celn 

se pioche, et le " teetotalisuie " devient nne doctrine, 

l'on voit de formidables croisades organisées 

tout le cuntiuent pour faire rentrer sous terre le 

Heîgle et la vigne. On eD est envahi ; pas une vlU» 

n'y échappe, et ce n'e^it pas du teetotalisiue aei 

ifliont qu'un devient la proie, mais encore de toatei 

cou séquences, qui semblent èti'e l'abatinence eona 

lUtea lea formes, la privation volontaire ou forcé* 

une foule de choses, kurtout le dimanche. Oui, en 

Tet, il ne peut y avoir que des abstiueuciers poui' 

re dn dimauche ce qu'il est dans la i>hipart de» 

^Tilles anglaises et américaines. 

La défense de buirc le dimanche n'est qu'un ] 
ierpas ; on dirait presque que ce n'est qu'un pré- 
texte pour ariiver plus sûrumeut à l'interdiction d« | 
tout le reste. Eu effet, dès qu'un homme fait le sacri- 
fice d'une habitude ou d'un gnût, pendant vingt- 
Leures de la semaine, il peut bien en fidre d'autres. 
C'est ainsi que se développe' cette succession \ 
ment merveilleuse de suppressions et d'interdiction» 

elle conlinnent, feront du dimiinche n» jour ' 
abhorré et eu leudront une nouvelle définition nécos-- t 
saire; ou dira : "Le dimanche est un jour o&l'hommt 
est privé de tons ses droits. " 




M 



Il y a boj) D ombre de villes amériuaiiies qui, grâce 
aux abstinuneieTs, sont devennee absolument ridi- 
cules, toat-&-fait mbabitablee le jour du Seignenr. 
Les iiôtrue ne larderont pas à TËtre également, elles 
ont déj.\ bleu commencé ; voyez par exemple Ottawa ; 
il n'y est même plus peirois de se promener le jour 
où l'uii n'a rien k faire, et les cochers sont t«niis, dt 
par iujotictiuu municipale, de laisser leurs statâona 
désertes. 

Oh ! les conseils de ville ! Quelle boime pftte, qoélili 
ïiiatrumeuCs excellents de teetotulisme in est impoi- 
Bible qno le nôtre échappe longtemps à la tentation de 
uons encflrcauer, de nous muscler et de nous preswtr 
comme des bottes de foin le dimanulie, iifln de poayotr. 
répondre de notre salut éternel douton le convaincra 
aisément qu'il a charge. Il eo a déjà donué un com- 
mencement de preuves, au printemps de 1875, ea 
faisant feimer les Mtela le jour dominicid et tous les 
soirs de la, semaine à ouae heures. 

Persocue n'osera contester à nos conseillers rnaui* 
cipaas la profonde sagesse qu'ils apportent dans l'adr 
miuîatratioa de la ville, mais ce qu'on ne pourra se 
lasser d'admirer, c'est le discernement avec lequel la 
Ivi proliibitivB a été aioçtfe et V'éçoiyie qu'on ft 



^Boiaie pnar la mettre Sl exécution. C'est jiiBtement 
^n comineDcement des cbaleurB, dans la eeale saison 
I^W les étrangers vieDnent noua visiter, itlors que les 
'Moirées ue commencent guère ayant neuf Leurea et 
«emie, que la circulation est encore abondante dans 
*Qa mes longtemps après que lo conseil municipal a 
**iti ^<'f éloquentes séances, c'est à cette époqne-là pré- 
'^ï^i'ini'iit où la vie reprend parmi nous, que les Lôtels, 
•eut.s enilroits de la ïille qui accusent une certaine 
e sociale, ont dû faire le vide et les ténèbres. 
ne savons où. passer les soirées, (tout le 
nde ne se couche pas à l'heure des poules, tout le 
^ude n'a pas le bonheur d'avoir des j-ei 

micipal qui se ferment à heure flse dans 

botee les saisons,) nous sortons à peine de l'écro- 

tate monotonie de six mots d'hiver, nous voulons 

D peu du temps ; pnm- nous, les jours doivent 

e doubles dans lu balle saison afin de eompens 

K Jt sept mois d'engourdisBemeut; nous cheiehons 

^ tons côtés qoels sont les établissements pnhli 

a poisse se rencontrer, causer, discuter, passer i 

e les événements, jeter uu regard stir le monde, 
iBw enfin la vie d'hommes civilisés, comme noua 
8 l'être, et noua ne truuvons rien, rien que les 
itela, et ce seul refuge, ce dernier centre de réunion 
é enlevé il l'heure mËnie oil chacun, 1ns de la 
le, énervé par lachaleur, Bpnt le besoin d'un 
Dtretien agréable k côté d'an bon verre qui appelle 
S Bomwetl et asseoit le système nerveuï pour lu 
Pânitl 
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despotes étroits et ridicales qui se croient appelés à 
refaire la création et qui travaillent; de concert avec 
le pliiloxera,là faire disparaître la Yigae, Ton des 
plus généreux dons de la Providence. 

Qu'ils continuent leur œuvre^ nous n'en Avons 
souci, n restera totgours quelque ciiO£ie; avant la &n 
des siècles^ pour arroser les pauvres humains à qui 
le Teetotalisme fait tirer la langue. 



» 




!B prohibitions, qai sont purement ségalÏTeR 
t dans l'iuterdictioti de faire certaioet 
clioees, viendra l'obligation positive, formelle, do 
faire certaines autres choses, comme de ne se montrer 
eii public qu'aux heures de TofSce divin, de faire sa 
cuisine avant le lever du soleil, d'être debout s 
les eoqa, d'einpêther son chien d'aboyer, de marcher 
en glisBiiiit, de se larer comme les cliats afin de faira 
lit possible, enfin, de n'ouvrir la bouche 
que pour chanter des psaomes n'importe sur quel ton. 

Voila le dimanche tel qu'il sera inévitablement dan» 
cinq luisd'ici, pour peu que nous voulions avoir autant 
de vertu qu'il est possible d'en montrer. Aussi, il fou- 
ir alors comme les gens se jetteront têtebaissi* 
foa tous les excès, afin d'échapper & l'ennni, l'ennui, 
b patient tentateur auquel résistent guère les vertna 
lodemes. 

l'Or, c'est là précisément ce que noua voudrions em- 
klier, et, pour cela, noua allons faire à notre ton r 
Ù peu de morale, car nous supposons bien qne c't»t 

a de la morale que se font les prohibitions do- 
tnicales, et que c'est avec des arguments prétendus 
tomax qu'on tourne nos conseillera du ville en vrais 

B promenaut le fer rouge d;iuB tous les gosiers. 

I un peu. 




Uueloi, iionvètre respectéeetnvoir'del'nnhirîté, doit 
^'appuyer siir une nécessité, eiir nn besoio, soit pour 
protéger des droits, soit pour sanctiunner de baones 
Ualtiludee ou empêclitir des abus qui troublent l'ordre 
publics ïouto loi, faite uniquement pour iiuposeroQ 
pnur contraindre, est Ytintoiie et immorHlo, immo- 
rale, oui, certes. Prenez pour exemple NfW-¥orit} 
depuis que la vente de; liqueurs y est interdite lu 
dimonclie, on voit la fonle, une funle ériurnie qnftter' 
la Tille et se l'endre à Uolybead et à Staten Islaitd eti' 
y faire d'épouTantikblee orgies souvent nccoinpagnées 
de rixes et de crîmes. Le soir, tout ce monde-là re- 
Tientà In ville, et il faut voir alors quel epect^te 
présentent les ferry -boats et les rues qui liordeut IH 
quais I 

Cette coRséqueucc est toute naturelle et il aeialf 
surprenant qu'il n'en fût pas aiusi. Laissez aux; 
bommes l'usage ordinaire, quotidien d'une cboeeoii 
d'nu droit quetcouqae, il est raiv qn'ils en fiuaentQt 
abua ; la licence, dans ce cas, est execptiouuetle^f 
et ce n'est pas pour l'exception qu'on doit &ii» 
les lois. La répression, qni est nn cliilrjment, W 
doit s'appliquer qu'aux délita j or, on en fait ici imt, 
mesure générale qniatteint tout le monde. Pour jlié« 
ti&er une loi comme celle qui interdit la vente d«t> 
liquenre le dinir.ncbe, il faut l'existencti' de grnTlV 
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1118 de nature à troublet' l'grdre OD la décence pu- 
io8. CummeiitlcB abus sout-ila conetAtéa I Parla 
idiite qu'où ea fuit on par le cri géuéral qu'ils boii- 
tvent. Or, quola août les cttoyeus paisiblee, quelles 
iut les familles que la vente des liqueurs a troublés 

I dimanclie plus qu'aucun autre jour du la Bemaiiie f 
e commerce dos liqueurs est mauvais en soi ou il est 

^différent : s'il est miiuvais, qu'où le supprime, tout- 
B-£iit ; s'il est indiâeretit, eu quoi peut-il l'ôtre moins 
tedimauclie qu'uu jourqueleouqiiede la semaiuoî 

Jriiit aeeimiler la vente des li- 
aeurs au verre à celle do t«ute an^re marohiindiap, 
D n'y parvieiidi'a pas. Ce u'est pas une question A» 
jmmerce que uous esamiiious eu ce moDiaiit ; c'est 
ne simple question de nutritiou quotidienne, c'est 
a besoin q:ii se renouvelle tous les jours comme tout 
itre beaoiu pliyaiijue, et dont on ne peut prévoir les 
dgences. Ou a souvent aussi bleu besoin d'un verra 
i cognac ou de vin qu'on » besiiiu d'un l'oshif ; akiis, 
,Taut autant supprimer les restaurants et les tables 
Ilote que les buvettes. 

II y a des abua, dira-t-on. Soit, mais faut-il sup- 
□mur une chosi.', parce qu'elle donne lieu aeciden- 
iHemoiit à un abus t N'y a-t-il pas d'autres moyens 
.employer t Nepeut-ou pas sévir contreles liAteliers 
|ni dimnent à boire à ceux qui sont eu état d'ivresse t 
[t l'abus, dans le cas qui nous occupe, a<t-il jamais 
ié porté ai luia qu'il donne lieu à un scandale ou à 

trouble public 1 Au coutroire, les citoyens de 




Quoi de plaa lamentable, de plaa poignant qoe MB 
logis, h e«tte henre avance de la nuit où il m décide 
& j revenir, après avoir clierclié en vain tontes lee 
diatractioDB qui poaveut lui faire oablier eon étemelle 
Bolitade! Uille fautômes l'attendent, qui assiègent le 
clievet de sou lit, les fantômes inesorables de son * 
passé, sourds comme le romorde, et il se cottvhe en 
entendant ces niilliere de voix qui lui rappellent tont 
ce qu'il a perdu, tout ce qu'il a refusé de boolieuta 
doux, simples et consolants. 

Voilà les conipftEï'oiis "le sa vie, et ces compagnons 
«ont des spectre*! If a connu tous les désenchante- 
ments, et peut-être lui reate-t-il encore un long che- 
min à parcourir- S'il regarde en arrière, il ne voit 
nt&me plus la trace des fleurs maintenant flétries qa' 
s'épanouirent iin joar aoiis ses pas. 

Il est seul. Oli ! Etre seul, c'est Être avec la mort. 
A vingt ans, à vingt-cinq ans, k trente ans même, on 
vit encore avec l'imagination qui aide i peupler l'ave- 
nir d'une foule de rêves enchanteurs, et qui montre 
des rivages dorés par le soleil là. où il n'y a que séche- 
resse et désolation. Il est dans l'existence des figes' 
bénie où l'on se console de tout parce qu'on a Pnvenit: 
devant soi, parce qu'on croît qu'il renferme tous les 
trésors dont le cœur et l'ambition sont avides. 

Et maintenant est venu l'âge froid oii chaque es- 
poir se toarne en dérision, où chaque illusion prend la 
figure d'un démon railleur. Le temps est implacable, 
j] détrnit tout. Mais ce qui est plus horrible encore, 
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Nt de aniTiTre % ce néant dË eoi-mëme, c'eBt d'aa- 
Mater à tons les plaieira sans en goûter nncun, c'est 
de regarder l'amonr radJeui, épanoui, transporté, et 
«avoir qu'il n'eut qu'nn nicnaoïige, qu'il se brise 
contre le tnoiudre écuell, comme le flot souriant, 
I longtemps borcé sur le doa de la mer, vient éclater 
F nr le premier obstacle du rivage et disparaît. 



Tout est envolé, tout a fui. Il reste le souvenir. 
Jh I l'tioiTjble expiation, l'implacable retour du passé 
I qu'on oi-oyait pour toujours disparu! Qui a jamais 
rVonlu mesurer cet océan sans fond et sana bornes, 
'j« eouvonir! Jamais, nulle part, ou ne peut y échap- 
per ; il n'est pas de plage snr terro où l'on pidaso 
trouver l'oubli, ni d'années ajoutées les unes aux 
autres qui effacent une seule heure de félicita. Dieu 
a été ÎDJuste envers l'homme ; il lui a donné des es- 
pérances bornées, et des regrets infiais. Partout la 
donJoar l' ne compagne, t^andis que ses joies se mesu- 
rent à la durée du songe. Il n'est heureui que le 
temps d'y croire, mais il est malhomeux tout« sa via 
du bonheur perd ii. 

Plus daraljlo que toutes les années entassées, plus 
profonde que tous les sillons du tompe eatlalxace d 
émotions puissantes. La mer passe en vain surn 




En touIauë décréter l'abnl.iiience, on doM 
l'intempérance nne impiileion plus graiide et WB 
Ini fournît dea excnBCfi, cai' le bien même, dès lors 
(jn'il est imposé, devient odiens. On ne peut pot 
condamner à ta sobriété, parce qne c'est feirn de 
la sobriété nu cbÂtinien^, c'est la dépouiller it 
tonte Tertn, c'est la rendre iudigite d'être reoher- 
cbé« pont elle-même, et, par coneéqneut, en- 
lever tout mérite à cens qui la pratiquent. Dès lors 
une l'abstinence devient la loi, l'intempérance n'est 
plus qu'une contravention ; le principe moral eflt 
détruit, et nne hypocrisie p1na ou moins Labile afl 
tarde pas à se glieser dans les actes, comme il en est 
toutes les fois qu'on vent imposer la vertu ; la con- 
trainte n'nmène que le relAchemont et le dévergon- 
dage, BOTis des dehors trompeurs qui cachent nne 
corruption plus profonde. Ce n'est pas nvec des loii 
qu'on établit les mœurs, et leB goûts et les habitudes 
Mront toujours au deSRos de toutes les prescriptionaj 
il y ft du reste, dans les mille moyens mis en œuvre 
pour éluder les lois probibitiTes des boisâoua fortes, 
somme une protestation de la conBcience gênée dani 
le choix libre de ses actions, et comme une réclanu- 
tion déguisée de ceux qui savent modérer lea»f;«iMi' 
contre Ift tyrannie aveugle qui ne connaît | 
différences. 




On u'a ji|m,ïis laison d'entrer en lutte avec 
lÀ natace, iiavce qu'un certain nombre d'hommea 
posent de ses dous et touraeat eu maux ce qu'elle 
Icnr offre en bienfaits. Ce qui est un abus se eortigo 
de Boi même ; dans tons les cas, les lois no Bont pas 
fiiîtes pour l'exception, et l'on ue peut priver le très- 
grand nombre d'an usage légitime afin de punir la 
minorité de ses excès. 

Qu'ont produit an reste toutes ces lois nnssi bar- 
bares que ridicules daua les paya où l'on en a fait l'ex- 
péiieuce î Le contraire de ce qn'on attendait d'elles. 
Voyes dans le Maine, par exemple, la ville de Lewîs- 

Q qui, la preniièra, a arboré le drapeau do l'absti- 
nence totale ; les plus réi:entes statistiques établis sent 
(jne c'est la ville lapins adonnée il t'ivrogaerio'de tout 
Je continent amWcaiu.VoyeK eu Angleterre; il y a trois 
tria demande de plusieurs centaines de miuistrea 
4e l'église établie, l'ArchevÉqne de Cantorbéry a de- 
knaiiâé la formation d'une commission ponr étudier les 
idoa à porter aux progrès de l'intempérance qui, 
on le sait, fuit d'épouvantables ravagea dans toute» 
les classes de la société anglaise. Il a proposé des 
e surveillance rigoureuse sur les maisons 
(publiques et d'autres moyens également futiles ; maie 
révèqae de Peteiborougli a déraoutré l'inefficacité da 
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loiiUeccB entraves; il ndijinouliéijne l'inteiTention 
<1o ]iHi''.emeiilfcrnit plue de mal que de bien, et que 
k- lueilleuv icmède était dnuB une éducatiou plan ré- 
paudue des masses en même temps que daus le Imu 
exemple. De aou côté, le marquis de Salisbmy, psr- 
Iiiiil »u DOW (1(1 giiuveTDemeut, a dit que le partemeot 
avilit fait tont eu sou pouroii i>our contraiudre le 
jieuple h 1» sobriété, mais que cliaqne efiFort avïùl été 
suivi d'un accroissement d'iulempénuice. Eu 1SS8, 
le cftliiuet Wellington nvnit cru faire une giaJide té- 
Ibriiie eu oLIigeaut les aubeiges à obl^uir des lieeucee, 
ce qui ii'ii pas empêelié que les auberges tie deTios- 
Biiit lit pire pliiie d« la uatiou ; et il en a été ainsi du 
n-sCJ^ toutes les fois que lu loi a Tonlu ïnterveuir. 

Nun, mille fois nou ; eo ue sont pns les loif^ qui cor- 
lij-oiit tes UKPurs; elles peuvent lr;s eoutrarier, main 
jiunais les détourner do leur eours ) et quand l'homme 
n'n plus d'autre fi'eiu que In loi, il ue laide pas à en 
perdre le respect, parce que robéissnnce à la loi aup- 
poBtf avant toul un principe moral qui fuit l'ecou- 
jiiiîire eu elle nue aanetion légitime el nécessaire, ci 
tion pas une simple mesure vesaloirc. L'idée de 
iiaiier tous les Louimcs comme s'ils étaient des irro- 
guosest un peu trop monstrueuBC pour conquérir le^ 
»*s]U'ils, et l'on ne peut attendre d'elle que des effets 
iinwsi nioustrncu.x que bdu principe. 



despotes étroits et ridicules qui se croient appel 
refidie la création et qui travaillenti de concert : 
le philoxera,'^à fidre disparaître la vigne, Ton 
plas généreux dons de la Providence. 

Qu'ils continuent leur œuvre, nous n'en a 
sottcL n restera toujours quelque chose, avant 1 
des siècles, pour arroser les pauvres humains à 
le Teetotiûliune fidt tirer la langue. 



LE VIEUX GARÇON 



Oo a beau dire, il n'a pas d'escuBe. TJn liomme a 

a droit de rendre iioe femme malLenreuse, an moiui 

f àpartir de trente-BÎx anB: passé cet âge, s'il n'en a 

I 9B8 Qsé, qu'il Boit anatbème et que tout le monde lui 

[ jette la pierre. 

Rien ne peut plne le protéger contre la vindicte gé- 
Bérdle, ouij génëiule ; celle des jeunes fillce qui l'ont 
l'Mttenda touv-à'tour et peut-être enBemble, sans le 
iftTOÏr ; celle des femmen qui ne lui pardonnent pM 
■'avoir été redoutable, et celle des hommes qui loi en 
renient de s'être ai&ancbi de la loi commune, de ne 
"prendre nncnne pMt des inquiétadcB et des reepoBsa- 
Ulités de la famille, tout en se réaervuit large «t fa- 



elle 1& pat't des avautages et des ngréiuciita de la vie. 
lia le jalousent et le «létesLeiit ; ils lo regiirileut comme 
ime auperfétatiou, une excroissiince sociale; ils le 
oouipnrtint À lu moucliB qui se paae, sur le nnel, sana 
BOQci et BRas remords, occupée uniquement de se re- 
paître. Us le voient de toutes les fëtea, assis fl tous 
les banqueta, jouiâsaut de tous les plitisû's, et ils sa 
demandent ce qu'il lui eu coflte, par qnel équivalent 
d'ennuia domesCiquea et de compensntious tracassiàrea 
il paiera tout ce bonheur apparent. Ou ne pardonne 
pas au célibataire d'avoir l'air exempt des miaères 
générales, de se faire uu trdne indépendant au aeïu 
dea arrière- pensées qui assaillent les autres liumm.eB, 
, st des retours vexatoirea qui meuaceut cUacua de 
leurs plaisirs. 



Que vient-il fiiire au milieu de noua, lui qui n'est 
pas des nôtres 1 Si son existence est à part, pourquoi 
Yient-il la confondre avec l'existence de tous à l'heure 
précise des réjouissances 1 Pourquoi no vient-il qne 
pour cneiUir, et que lui eu coùte-t'il pour ramasser 
toutes ces fleura, lui qui n'a creusé aucun sillon t 
Ce qu'il lui eu coûte ! Ali ! Vous ne le savez pas, voua 
qui le vofe^ niËlé aux mascarades de la vie, comme ai 
elles n'avaient paa de lendemains ; vous qui le voyez 
il toutes les fêtes, à toutes celles qui paraissent, oni; 




mus les fôtes yéritnbles, celles du foyer ii certi 

kearea inttUendaes, lea fêtes qui, eeules, cou tien lient 

du boulieuv et qui sont les vOtres, tiniiiuenieHt tea 

vôtres, les a-t'il jiiniats conouesî les conuaîtrti-t'il ja- 

maisT Ces joies profondes et intimes, oil aiicuD regttrd 

i:aDgec ne pénètre, dont l'nftection est h\ base et 

int besoin de rien en deliors d'elles pour être 

toraplètea, ilu'npne même Tespuir de jamais tes goûter 

1 les comprenant I A lui seul elles sont inter- 

non pas tant qu'il l'ait voulu que parce qu'il 

sa trop désirées peut-être, etqu'ilena ambitionna 

e part plus foi-te que ce qu'aucune femme pouvait 

i offrir. Il a élevé trop haut ses vceiix, et maiu' 

laut il n'a plus le droit d'eu former aucun ; le 

hloindro de ses vœux serait aiijoiird'litii dédaigné et 

il ne lui l'esté plus qu'à eo tenir à l'écart, condamné 

K>ar toujours par le bonheur des autres. 



Pauvre hÈre, trop longtemps resté à l'affût, mainte- 
u rebut ! Il n'a mCme pas d'ftge, car il a vécu 
les années que le ciel lui avait données pour lo bon- 
leur; le reste ne compte pas. Il n'a pas do foyer, oïl 
Ken ce foyer est désert, comme !o bois que les oiseaux 
mt fui, comme le rivage qui n'a plna de murmures, 
bamais l'ange n'y vient étendre ses blanches ailes ni 
^ter an rayon de son sourire. 



I 



QtU)i de plus lamentable, de pins poigaont qoe ton 
logis, ih eette beare avancée de la unit où il sa décide 
àyreyesir, après avoir chercbé en vain tontes les 

diatractions qui penveiit lui faire oublier eon étemelle 
st^tude I Mille fantômes l'attendent, qui aaaiégent le 
clievet de son lit, les fontômes inexorables de sou ' 
passé, sourilB comme le remords, et il se couche en 
entendant ces milliers de voix qui lui rappellent tout 
«e qu'il a perdu, tout ce qu'il a refusé de boolienra 
dons, simples et cuueolaote. 

Voilà les compagnons de sa vie, et ces compagnons 
«ont des spectres! Il a connu tons les désenchante- 
ments, et pent-fitre lai rcBto-t-il encore un long cho- 
TOin h parcourir. S'il regarde en arrière, il ne Toit 
mÈme plus la trace des fleurs maintenant flétries qu' 
s'épan oui l'ont un jour sous ses pas. 

11 est seul. Oh I Etre seul, c'est être avec la mort. 
A vingt ans, à vingt-cinq ans, k trente ans même, on 
vit encore aveu l'imagination qui aide à peupler l'ave- 
nir d'une foule de TÉves enchantenra, et qui montre 
des rivages dorés par le soleil ]k où il n'y a que séche- 
resse et désolation. Il est dans l'existeuce des âges 
bénis oil l'on se console de tout parce qu'on a l'avenir 
devant soi, parce qu'on croit qu'il renferme tous les 
trésors dont le cœur et l'ambition sont avhles. 

Et maintenant est veuu l'&ge froid où chaque ob- 
poir se tourne en dérision, où chaque illusion prend la 
figure d'un démon railleur. Le temps est implacable, 
a détruit tout. Mais ce qui est plus Lorrible encore, 
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flesurrivrei ce néant de eoi-môme, c'est d'as- 
ter à tons les plaieii-B aanseti goûter aucun, e'eit 
regarder l'amour mdieax, épanoui, transporté, et 
roir qu'il n'est qu'on mensonge, qn'il se brise 
Btre le inoiudre écueil, comme le flot sonnant, 
kgtempa bercé sur le doa de la mer, vient éclater 
t le premier obstacle du rivage et disparait. 



ïont Bat onyolé, tont a fui. Il reste le souvenir. 

1 1 l'hoirible expiation, l'implacable retour du passé 

1 croyait pour toujours disparu I Qui a jamais 

lOln mesBrer cet océan sane fond et sans bornes, 

BOUTOnir ! Jamais, uuIIg part, on ne peut y échap- 

ffj il n'est pas de plage sur terre où l'on puisse 

roBver l'oubli, ni d'années njoutées les unes aux 

lif^treB qui effiicent une seule beure de félicité. Dieu 

Itétéùgusto envers l'homme; il lui adonné dea ea- 

lécances bornées, et des regrets infiuis. Partout la 

^ulenr l'accompagup, tandis que ses joies se mesu- 

mt & la durée du songe. Il n'est licureuE que le 

pps d'y croire, mais il eat niallionroux toute sa vio 

iboiibenr perdit. 

Pins durable que toutes les années entassées, plus 

trofonde que tous les sillons du tempe estlatxace 4m 

ibuotion s puissantes. La iner passe en vain anrnne 




iiloiit A l'Age o« toiia les rfiveaout 
disparu, à cet lige où l'on ne peut plus vivre quo de 
« qu'on a été, et où l'on respire encore alors i 
n'est plua qu'un epectie. L'avenir u'a plus ni sourira 
MÎ promesses, mais les l'Ogreta enveloppent le pas 
[l'un niirnge, souiblnble i\ celui ilont In ros6a du mat 
enveloppe les pingcs lointaitif a ; dans ce mirage ri 
évanoui Ûottent encore quelques iaiages fngitirt^ 
imtigca de ce qui l'ut autrefois dea réaliléa bien cli^ 



Mais c'est là la dorniëro illusiou, et la nuit ue tartt 
pas ise répandre dans l'âme, -comme le sommeil ai 

les yeux du viens garçon qui finit par s'endormir daaJ 
sa clmmbro Eolitniro, na milieu de tous lea fantâUtt 
qoi l'entourent et qui s'envolent dès qu'il leur écliappt. 

Seule, l'ombre do ses eréaueiora l'accompagne jnsqns 
daus te songe et lui donne le caut^hemar. Alors tl 
rÊve qu'il est le pèro ilo dis enfants, il jette au cri 
terrible et se réveille en sursaut dans un océaa âs 
sueurs froides. 

Depuis vingt ans il a do ces rêvcE-lii qni l'ont b 
jours empfché de so marier. 




fftist de Bnirivre à ce néant de boi-meme, c'est d'a«- 

Sster à tons les plaisirs sans en goftternncun, c'est 

~ de regarder l'amour radieux, épanoui, transporté, et 

I «avoir qu'il n'oat qu'un monsonge, qu'il se brise 

Leontre le taoiadro écneîl, comme le flot souriant, 

longtemps borcë sur le dos de la mer, vient éclater 

nr le premier obstacle du rivage et disparaît. 



I Tont est envolé, tont a fui. II reste le souvenir. 
Oii l l'horrible espiation, l'implacable retour du passé 
L croyait pour toujours disparu 1 Qui ajnmaii 

■voolu mesurer cet océan sans fond et sans borneH, 
1b souvenir! Jamais, nulle part, on ne peut y échap- 
per I il n'est pas de plage sur terre oil l'on pniase 
trouver l'oubli, ni d'années ajoutées les unes aux 
autres qui effacent une seule heure de félicité. Dieu 
a été injuste envers l'homme; il lui adonné déses- 
pérances bornées, et des regrets iuflaîs. Partout la 
douleur l'accompagne, tjindis que ses joies 
rent à la durée du sougo. Il n'est heureux que le 
temps d'y croire, mais il est malheureux tont« sa via 
du bonheurperdii. 

Plus durable que toutes les années enbaeaéet, pli 
profonde que tous les sillons du tempe eKtlafxace dM 
émotions pnisBUD tes. La mer passe en vaio sur 
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Pont ne parler qu'au point de vao de l'iiiatoire na- 
tarolle, comiatt-oa sealeiueiit toutes les espèces 
d'hommes qui existeot t Non ; les esploratioDs géo- 
gritpliiqucs ea ont fait récemiuont découvrir de non- 
Telles, absolumeut înexplicnbles, abaoluRieiit impos- 
sibles à rattacher à aucun type priulLif, dans le 
centre de l'Afrique et au bout de l'Asie, dans Itle 
de Ceylau. Et puis, quelle différence n'y a-t'il pas 
encore entre un homme et un autre ! Somo /tominj 



Depuis dea milliera d'années, depuis peut-être des 
centaines de siècles qne l'homme a paru sur la terre, 3 
eh est encore à se demandei; liiî-mênie ce qu'il eatij 
£st-it une émanation directe de la divinité, analogue à*! 
d'autres émanations également répaadues sur tous lti|, 
autres globost Est-il simplement le plus bantdegifi,' 
de la création parmi les êtres de notre planète T Etar^ 
nel, éternel problÈme î Nous aurons fouillé la natnK' 
dans ses abîmes, mesuré les astres, fixé leurs évole- 
tions, défini leuj-s lois ; nous aurons connu parfwi 
mémo jusqu'aux éléments qui les composent, et ton- 
Jours lliomme, abîme plus insondable que les niilliard& 
de mystères qui l'entourent, défiera la raison et la 
■cienoe. Son histoire écrite remonte à quatre mille 
ans à peine ; mais 11 &. une autre histoire, attestée par 
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B d^coQTertes géologiqnee, qui remonte bien an-de]&. 
» pLiloBopliie s'eet épuisée en liypotlièsea ; tons lea 
rstèmes ont cherclié tonr-à-tour à expliquer cette 
wge merveille, mélange myatérioas d'intelligence 
% de matière, mais nitcun n'a pu donner cette expli- 
ktton tant déairée, parce qu« c'est le propre des sysr 
mea de ne démontrer que leur impniseance. 



Tant qne 1b champ reste ouvert à la science, les ayg- 
B sont Taina ; chaque progrès qai se fait les dé- 
un à un, et il ne reste debont que la preuve de 

otre présomption, La pliitosophie, mot pi-éteutioux, 
BBt que la fumée de notre orgueil; la science seule 
b la vraie philosophie, elle seule porte le flambeaa 
tns la nuit qui nous entoure et nous apprend à ne 
* juger l'être que noua no cornniasona pas, niais & 

étudier. Âusei l'on peut dire que la vraie philoso- 

liie, celle qui ne se borne pas à des spéculations oi- 
es, à des hypothèses poétiques, ik des conceptioDS 
ratuites, n'a que trois siècles d'existence ; elle est 
ie avec Bacon qui indiqua l'expérimentation comme 

i seul moyen de nous éclnii'er, et elle a grandi avec . 

toscartes qni a prescrit la méthode dans la recherchai 
Mois hélas I L'expérimentation et la recherche n'ont 

kit que teculer lea bornes de l'inconnu, et ont ptéci- 



despotes étroits et ridicules qui se croient appelés à 
refidre la création et qui trayaillent; de concert avec 
le philoxera,'^à faire disparaître la vigne, Tun des 
plus généreux dons de la Proyidence. 

Qu'ils continuent leur œuvre^ nous n'en avons 
souci, n restera toiyours quelque chose, avant la ftn 
des siècles, pour arroser les pauvres humains à qui 
le Teetotidisme flEdt tirer la. langue. 



eile I& pKi't des avautages et des agtémeats de la vii!. 
11b le jalousent et le détestent j ils lo regnrdeDt comnu 
uuo snperfétntion, nue excroiseiLnce sociale ; ïIb la 
ootnparunt à la moaclie qui se pose sut le niiel, sont 
souci et BaDs remords, occupée uniquement de ae re- 
paître. Ils le voient de toutes les fêtes, nsais à tmil 
les banquets, jouissant de tons les plaisirs, etitaW 
demandeut ce qu'il lui en coiite, par cinel équivalent 
d'ennuis domestiques et de cumpeusntious trn.caSBièm 
il paiera tout ce bonheur apparent. On ne pardonna 
pas au célibataire d'avoir l'air exempt <Iea misèrel 
gânérales, de se faii'e um trône iudépendaut au soin 
des arrière- pensées qui îisaailîent les autres horamea, 
, et des retours rexatoires qui ineuacent chacun de 
leurs plaisirs. 



Que vient-il faire au milieu de nous, lui qui n*wt 
pas des nôtres T Si son existence est à part, pourquoi 
Tient-il la confondre avec l'existence de tous à llieuie 
précise des réjouissances 1 Pourquoi ne vient-il qna 
pour cueillir, et que lui en coûte-t'il pour ramasser 
toutes ces fleurs, lui qui n'a creusé aucun sillon! 
Ce qu'il lui en ooAte ! Ali I Vous ne le savez pas, von» 
qui le voyez mêlé aux mascarades de la vie, comme al 
elles n'avaient pas de lendemsins ; vous qiii le yojes 
il toutes les iStes, à toutes celles qui paimsaent, oui; 
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is fétea véritables, celles du fiijer i\ certiiiuts 
inatteudues, les fêtes qui, eeules, contieimciiC 
bonheur et qui sont les vôtres, iiuiqiieueiit lt>a 
ires, les a-t'il jamais conuuesf les connaitm-t'ilja- 
EbT Ces joies profondes et iiitiincs, où. aucun regnrd 
Bnger ne [lénètrt', dont l'afFoction est In base et 
L n'ont bosoiu de rien eu d^liora d'elles pour être 
ftplètes, il n'a pas m&ioe l'espoir de jnmais les goûtev 
.t«nles comprenant! A lui neiil elles sont inter- 
ee, non pns tant qu'il l'ait Touln que parce qu'il 
a trop désirées peut-être, otqu'ilena ambitionné 
apart plus foi-te que ce qu'aucune femme pouvait 
oflMr, Il a élevé trop haut ses vœus, et main- 
il n'n pins le droit d'en former aucun; le 
oindre de ses vœux serait tiujonrd'lini dédaigné et 
LQ lui reste plus qu'à se tenir il l'écart, conduuinû 
ir toujours par le bonheur des autres. 



l'auvro hère, trop longtemps resté à l'affût, mainte- ' 
nant an rebut! Il n'a même pas d'âge, car il a vécu 
les années que le ciel lui avait données pour le bon- 
heur; le reste ne compte pas. Il n'a pas de foyer, ou 
bien ce foyer est désert, comme le bois que les oiseaux 
ont fui, comme le rivage qui n'a plus de murmures. 
Jamais l'ange n'y vient étendre ses blanches ailes ni 
jeter un myon de son sourire. 




Quoi de plus lajnentable, de plus pftisnnnt; qao son 
logis, À cette lienre avancée de la nuit où il e* décide 
à j revenir, Après Avoir cherché en vain tontes les 
distractiouB qni peuvent lui faire ooblier sot) éternelle 
solitude ! Mille fautâmes l'attendent, qui aaûégent la 
clievet de son lit, les faiit&mes inexorables de son ' 
pnssé, sourds comme le remords, et il se couche eu 
entendant ces milliers de voix qui lai rappellent tout 
ce qu'il a perdu, tout oe qu'il a refusé de bonheora 
doux, simples et consolante. 

Voilà les compagnons de sa vie, et ces compagnons 
■sont des spectres 1 II a counu tous les désenchivnte- 
ments, et peut-Ètre lui reste-t-il encore un longclic- 
min h parconrir. S'il regarde en arrière, il ne Toit 
mCme plus la trace des fleura maintenant flétrieB qti' 
a'épanoni L'eut un jonr bous ses pas. 

Il est seul. Oh ! Etre eeul, c'est être avec la mort. 
A vingt ans, à yiugt-cinq ans, à trente ans même, on 
vit encore avec l'imagination qui aide îi peupler l'ave- 
nir d'une foule de rfives enchantenra, et qui montre 
des rivages dorés par le soleil là où il n'y a que séche- 
resse et désolation. Il est dans l'existence des S^es 
bénis où l'on se console de tout parce qu'on a l'avenir 
devant soi, parce qu'on croit qu'il renferme tous les 
trésors dont le cœur et l'ambition Bout avides. 

Et maintenant est venu l'âge froid où chaque oa- 
poir ee tourne en dérision, où chaque illusion prend la 
figure d'uu démon railleur. Le temps est implacable, 
il détrait tout. Mais ce qni est plus horrible encore, 
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de BHiTirre îl ce néant do 6oî-m6me, c'est d'as- 
iteràtouslefi plaisirs Bans ea goûter aucun, c'eat 
regarder l'amour indiens, épaiiouî, transporté, et 
roir qu'il Ji'est qii'nn mensonge, qu'il se brise 
litre le tuoindre ÉcucII, comme le flot souriant, 
Igtemps bercé sur le dos de la mer, vient éclater 
r le premier obstacle du rirage et disparaît. 



Tout est enTolé, tout a fui. Il reste le souvenir, 
ri l^oirible espiation, l'implacable retour du po^sâ 
i croyait pour toujours disparu ! Qui a Jamais 
onln mesurer cet océan sans fond et sans bornes, 
t aoaveDir ! Jamais, nulle part, ou ne iiout y échap- 
; il n'est pas de plage snr terre où l'on puisse 
tfouver l'oabli, ni d'années tyoutées les unes aux 
rcB qui effacent une seule heure de félicité. Dieu 
^^té injuste enrers l'iiomme ; il lai a donné dps es- 
léranceB bornées, et des regrets infinis. Partout )n 
onleiir l'accompagne, tandis que ses joies se mesu- 
int k la durée du songe. Il n'est lieui'OUï que le 
nps d'y croire, mais il est maUjeureus toute sa vie 
l boiiLenr perdu. 

Plna durable que toutes les années cutasBées, plui 
ofoude que tous les Billona du temps est la trace dw 
lotion B pniasan tes. La mer pasBe en vain eur une 



Quoi de plaa lamentable, de pins poignant qno Bon 
logis, à cette heare avancée de la nuit où il B9 décide 
à 7 revenir, après avoir cberclié en Tain tontes les 
distractiouB qni penveut lui faire ooblier son éternelle 
solitade ! Mille fantômes l'attendent, qni assiègent le 
clievet de son lit, les fantômes inexorables de son ' 
paaaé, sourds comme le remords, et il se conohe en 
entendant ces milliers de voix qui Ini rappellent tout 
ce qu^il a perdu, tout oe qu'il a refusé de bonLears 
doni, simples et consolante. 

Voilà les compaguoQB de sa vie, et ces compagnons 
-sont des spectres! H a connu tons les déeencbant«- 
ments, et pent-6tre lui reste-t-i] encore un longche- 
min à. parcourir. S'il regarde en arrière, il ne Toft 
même plus la trace des fleurs maintenant flétries qn* 
s'épanoniient un jour aous ses pas. 

II est seul. Oli ! Etre seul, c'est être avec la mort. 
A vingt ans, à vingt-cinq ans, i trente ans mënie, on 
vit encore avec l'imagination qui aide ii peupler l'ave- 
nir d'une foule de rêves enctiantenrs, et qui montre 
des rivages dorés par le soleil là où il n'j a que séche- 
resse et désolation. Il est daus l'existence des &gea 
bénis où l'on se console de tout parce qu'on a l'avenir 
devant soi, parce qn'oii croit qu'il renferme tous les 
trésors dont le cœur et l'ambition sont avides. 

Et maintenant est venu l'âge froid où cliaqoc eo- 
polr ee tourne en dérision, où cbaqne illusion prend la 
flgnre d'us démon raillenr. Le temps est implacable, 
àl détruit tout. Mais ce qni est plus horrible encfin,. 
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»t 3c BTimrre à ce néant de Boî-mème, c'est d'ag- 
iter à tons lee plaisit-B Bans en goûter itacnn, c'est 
'te regarder l'amoar radieux, épanimi, transporté, et 
■voir qu'il n'est qu'un mensonge, qa'il se brise 
kiDtre le tnoindro écaeil, comme le flot sonria: 
' longtemps bercé sur le dos de la mer, Tient éclater 
sur le premier obstacle dn rivage et disparaît. 



Tont est envolé, tout a fnî. II reste le souvenir. 

OL 1 l'horrible espiation, l'implacable retour da passé 

■ qn'^ croyait pour toujonra dispaml Qui a jamais 

CTOalu mesurer cet océan sans tond et saaB bornes, 

a aonvenir ! Jamais, nulle part, on ne jieut y échap- 

i il n'est pas de plage sur teiro oil l'on puisse 

IfeotiTer l'oubli, ni d'années lyontéos les unes aux 

jnlreB qnî effacent une aeale lienre de félicité. Dieu 

kétéînjaste envers l'homme; il Ini adonné des es- 

lérances bornées, et des regrets infinis. Partout la 

Ibulear l'accompagne, tandis que ses joies se mesu- ' 

tnt ti la durée du songe. 11 n'est licurcni que lo 

' temps d'y croire, mais il est mallieiii'euK toute sa tIo 

ilu bonlienr perdu. 

Pins durable que toutes les années entassées, plus 
^ofonde que tons les sillons du temps est la trace i 
motions paissantes. La mer passe en vain sur n. 
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despotes étroits et ridicules qui se croient appelés à 
refedre la création et qui travaillent, de concert avec 
le philoxera/ià faire disparaître la vigne, Pnn des 
plus généreux dons de la Providence. 

Qu'ils continuent leur œuvre, nous n'en avoni 
souci, n restera toigours quelque chose, avant la fin 
des siècles, pour arroser les pauvres humains à qui 
le Teetotalisjne fait tirer la langue. 




LE VIEUX GARÇON 



On a bean dire, il ii'a pas d'escase. Un bomme a 

a droit de rendre une femme mallieureuse, au moina 

' à partir de trente-Bix ans : passé cet âge, s'il n'en a 

pofi usé, qu'il soit anatbème et que tont le monde lui 

jette la pierre. 

Rien ne peut plna le protéger contre la vindicte g*- 
nérfile, oni, générale; celle des jenneB filles qni l'ont 
attendn tonr-à-toar et peut-être ensemble, e&ae le 
saToir ; celle des femmes qui ne lui pardonnent pas 
d'avoir été redoutable, et celle dos bommee qui lai en 
reaient de s'être affranchi de la loi commune, de ne 
prendre anonne part des inquiétndee et des re«ponBa- 
mités de la fonjille, tont es se réservant large «t b- 






J 



«Hb Ift part des arautagcB et des agrétneuta de la Ti«. 
Il» le jalousent et le déteateut ; ilBleregardeuleonu» 
une saperfétatiuD, une excroiasitnce sociale; ils lu 
oouipareiit à, In moiicliB qm bc pose sur le miel, sans 
souui et stma remords, occupée uiiiquenienl de se re- 
pnltre. Ils le voieut de toutes les fêtes, ttsaisàtoDl 
les batKiuetfd, jouiasuut do tous les plaisirs, etilsM 
demandent ce qu'il lui eu colite, par quel équivalent 
d'ennuis domestiques et de cumpeusntious tracoaaiim 
il paiera tout ce boulieor appiireut. Ou ne pardonni 
pas au célibatiiiru d'avoir l'air exempt des ntiaèra 
générales, de se fivire un troue indépendant au soia 
des arrière- pensées qui aasailleut les autres liummei^ 
. et des retours roxatoirea qui meuaceut cliacuu d» 
leurs plaisirs. 



Qae vieut-il faire au milieu de nous, lui qui 
pas des uâtresl Si son existence est à part, pourqow 
Tient-il ta confondre avec l'existence de tous h l'hente 
précise des réjouissances 1 Pourquoi ne vient-il que 
pour cueillir, et que lui eu coûte-t'il poiu' ramasser 
toutes ces âeurs, lui qui n'a creusé aucun siUonT 
Ce qu'il lui en coûte ! Ali ! Voua ue le savez pas, tom 
qui le TO^ez luôlé aas mascarades de la vie, comme si 
elles n'avaient pas de lendemains ; voua qui le vojm 
il tontes les fûtes, à toutes celles qui paraissent, oui] 
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B les fêtes yéiitftbles, celles du foyer A certaines 
s inatteDiIaes, les fêtes fini, seules, coiitieuiieiit; 
tlii bonheur et qui eoutles vôtres, uniquement les 
-vôtres, tes a- t'il jamais conouea t les coaualtra-t'ilja' 
ju^sl Ces joies profondes et in tinies, où aaenn regard 
étranger ne péuètre, dont l'affection est In base et 
qoi n'ont besoin de rien en dehors d'elles pour ôtro 
complètes, il n'ii pas même l'eapwii- de jamais les goûter 
,toat en les comprenant 1 A lui seul elles sont inter- 
ditee, lion pas tant qu'il l'ait voulu que piiree qu'il 
les a trop désirées peut-être, et qu'il eu a ambitionné 
, une part plus forte que ce qu'aucune femme pouvait 
lui offrir. Il a élevé trop haut ses vœnï, et luain- 
tenaut il n'a plus le droit iVen former aucun ; le 
inoiadre de ses vœux serait aujourd'hui dédaigné et 
e lui reste plus qu'à se tenir à l'écart, condamné 
Lr toujours par le bonheur des autres. 



Pauvre hère, trop longtemps resté i l'affût, mainte- ■ 
u rebut ! Il n'a même pas d'âge, car il a vécu 
lées que le ciel lui avait données pour le bou- 
bni} le reste ne compte pas. Il n'a pas de foyer, ou 
B foyer est désert, comme le bois que les oiseaux 
i, comme le rivage qui n'a plus de murmures. 

mais l'ange n'y vient étendre ses blanches ailes ni 

i»F un rayon de son sourire. 



Quoi de plus lamentable, de ploB poigaftnl qoews 
logù, & cette heare avancée de la nuit oà il m iéàit 
k j revoDir, après avoir cberclié on Tain tontes tn 
distractiouB qai penvent lui raireoablieraon éternelle 

aolitode ! Mille fantAm«B l'attendent, qoi asaiégeut b 
clievet de son lit, lea fnntâmes inexorables de wt 
passé, eourila comme le remorde, et il se condte tt 
entendant ces milliere de voix qui lui rappellent toW 
ce qu'il a perdu, tout c^e qu'il a refnaé de bonbean 
doux, BÎmpiea et condolanta. 

Voilà Ids conipngDone de sa vie, et ces compagnon! 
«ont des spectres! H a connu tous les désenchanU- 
ments, et peut-être lui reate-t-îl encore nn long che- 
min à parconrir. S'il regarde en arrière, il ne voit 
même pins la trace dea flenre raaiutonant fiétiiesqi^ 
B'épanoHÎi«nt un jonr sons ses pas. 

Il est seul. Oli I Etre seul, c^est Être avec la mort. 
A vingt ans, à vingt-cinq ans, i\ trente ans tnérae, on 
vit encore avec l'imagination qni aide k peupler l'ave- 
nir d'une foule de rËves enchanteurs, et qui montre 
des rivages dorés par le soleil là oii il n'y a qne aèdie- 
rease et désolation. Il est dans l'existence des &gft 
bénis oïl l'on se couaole de tout parce qu'on a l'aveuli 
devant soi, parce qu'on croit qu'il renferme tona les 
trésors dont lo cœur et l'ambition sont avides, 

Et maintenant est venu l'âge froid oii chaque et- 
poii' se tourne en dériaion, où chaque illusion prend 1* 
figure d'nn démon raillenr. Le temps est implacable, 
il détruit tout. Maia ce qui est plus horrible encors, 




ifet de BTUTivre à ce n&int do Eoi-mëme, c'est d'as- 
Iiter à tons loa plaisirs sans en goûter nue ud, c'est 
âe regarder l'amoar radieux, épauoiii, trnusporté, et 
Bavoir qu'il u'est qu'un mensonge, qu'il ae briae 
Auatre le laoindre écueil, comme le flot souriant, 
Vgtemps bercé sur le dos de la mer, vient éclater 
KT le premier obstacle du rivage et disparait. 



Vont est enyolé, tont a fui. Il reste le souvenir, 

1 riioFrible expiation, l'implnoable retour da passé 

pi*<Hi croyait ponr toujours dispami Qui njamaii 

tonln mesurer cet océiiu sans fond et sans bornes, 

BOUTonir ! Jamais, nulle part, on ne jieut y écbap- 

r j il n'est pas de plage sur terre où l'on puisse 

Duver l'oubH, ni d'années igoutées les unes aux 

jtres qui effacent uue seule heure de félicité. Dieu 

4té injuste envers l'homme; il lui a donné des es- 

érances bornées, et des regi'ets infiais. Partout la 

Ibuletir l'accompagne, tandis que ses joies se mesn- 

t à la durée du songe. Il n'est heureux que le 

temps d'y croire, mais il est njalbeureiii toute aa vie 

du bonhenr perdu. 

Fins durable que tontes les années entassées, plui 
profonde que tous les sillons do temps est la txace dm 
émotions puissantes. La mer passe en vain sur nue 




le temps I 



iiloiit i\ l'âge où tous les rèTts 
disparu, A cet lige oil l'on uo peut plus virrequoÛ» 
ce qu^oii a été, tt od Ton respire entroro aloiaqii'oi 
u'est plua qu'iiu epectn'. L'hveniv n'a plus ni a 
si promesses, Dinis les rogrcta cnroloppeti t le pnsel 
il'iLU luiroge, soiiibSable il celui dont In rosée du mitlil. 
enveloppe les plnges lointaines; dans ce mirage fitt 
éviinoui flottent encore quelques imagos fagitivMi 
iniugcs (le ce qui tut niitrelois des réalités bien chèni 



Mnis c'est t& In dcrnièro illnsioD, et la nuit ue teiA 
puis & se rttpnndre dans l'ûrao, -comme te sommeil st 
les yeuï du viens garçon qui unit par s'endormir daï* 
su cliambro solitnire, au milieu de tous les fautAiAM 
qui l'entonrentet qui s'envolent dès qu'il leur édiapç*. 

Seule, l'ombre de ses créanciers l'n ce ompagno jusque 
dans le songe et lui donne le cauchemar. Alors tt' 
vÉvo qu'il est le père de dix eiifimt*, il jette un et 
terrible et se réveille en sursaut dans un océan A 
sueurs troides. 

Depuis vingt ans il a de ces rÉvoE-là qui l'ont ton 
j ours empf ché de se mnrier. 
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Pour ne parler qu'aa point de tua do lltistoire 
tiirelle, conuiLlt-on seulement toatea les espècol 
(l'homniee qui existent T Non ; les exploi-ations gio-j 
grnphiqiics eu ont fitit récemment découvrir de 
Telles, absolument iuexplicableci, nbsolameiit imp»^ 
Rlblee à rattnclier à nucun type primitir, dans It 
centre de l'Afrique et au bout de l'Âeie, dans 1% 
de Cejlan, Et puis, quelle difl'êreDce n'y a-t'il pu 
eocore entre un homme et an autre ! Jlomo Aoniij 
gttid praalat t 



Depais des milliera d'années, depuis pent-êtred 
centaines do siècles que l'homme n para sur la terrej 
eii est encore i\ se demande^ lui-même ce qu'il ei 
Est -il une émanation directe de la divinité, analogwi 
d'antres émanations également répandues sur tooslt 
autres globesT Est-il Bimplemeut le plus liant de^ 
de In création purnii les êtres do notre planète T ~ 
nei, éternel problème T Nous aurons fouillé 1» natw 
dans ses aMmes, mesuré les astres, ûaè leurs évoIèJ 
tions, défini leurs lois ; nous aurons conun parfiÀ| 
même jusqu'aux éléments qui les composent, et toA; 
jours l'homme, abîme plus insondable que les milliudl 
de mystères qui l'entourent, déAera la raison et a 
science. 9on histoire écrite remonte iV quatre nu'tlS 
ans h peine ; mais il a une antre bistoirej attestée pu 



fc_à. 




déconvortea géologiques, qoi rcnioote bien an-delà. 
philosophie s'eët Ëpiiieée en hTpoUiËsea ; toiiB lea 
itèmee ont cliorché toor-à-toar fk expliquer cette 
merveille, mélange mystérieux d'intelligenc& 
de mntière, mnis »ncun n'a pn donner cette cxpli- 
ktiou tniit désirée, pnrce que c'eat le propre des s;s- 
) démontrer que lear impoiesance. 



Tant que le champ reste ouvert à la science, lea ays- 

mes aont vfdns ; chaque progrès qni se fait les dé- 

Q à un, et il ne reste dehont que la preuve de 

Otre préaounption. La pliiloeophie, mot prét«ntiOQT, 

est que la famée de notre orgacàl ; la science seule 

la vraie philosophie, elle seule porte le ânmbeau 

|B.fainDit qui nous entoure et nous apprend à no 

^Qger l'être que nous ne connaissons pas, m ai» il 

Ëadifir. Aussi l'on peut dire que la vraie philoso- 

}, celle qui ne se borne pas ik des spéculations oi- 

BDses, à, des hypothèses poétiques, è. des conceptioua 

ratnitee, n'a que trois siècles d'esistence j elle est 

avec Bncim qui indiqua l'expérimentation comme 

B Sieul moyen de nous éclairer, et elle a grandi avec 

^scattes qui a prescrit la luétliode dans la recherche. 

Mais hélas I L'expérimentation etlarecherchen'ont 

lit qne reculer les bornes de l'iuconnof et ont ptéci- 




— 160- 

|>il^ l'Iiomme en fikco de myatËrcH sans c 
sauts, qu'il n'eût même jumaiB eoapçonuésK 
voirinoi'âu nu fruit fiitjil iliv la ecieiice. 

Plus le innlUcurouE anit, jilua il B'aperf 
lie sait lien ; pluf^ il approod, plag il . 
<]u'il lui reste encore et toujours A apprend] 
l'iiil^Di, l'effroyable iiiûni, qui se déraille i 
Ml fiu' et n mesaro qn''il y pÉiiistre, et qui n 
<le plus en ptae A mesure que bou regard 4 
linvaiitfige. Alors, à quoi bon nppi'endre 
pihR que l'ou fiiit, on est <Ii> plus en pins coutI 
BOn igiioranccî Keuioiiter éteniellPine-iit le i 
Sysi plie, tonjoni's aspi ler et ue jamnia atte 
lot que lo nôtre et se peut-il qu'une aiusL J 
<tei<tiuf«8ii contitiuc indéfiniment sooa d'à' 



Que pent. ocqui^iir ils science U plus longneti 
toutes les minntcs sniit oiuployéns î Que ^env 
prendre tontes les exiatences rdmiesT PlnS I 
comprend l'Immensité, pins il se sent petit; 
a employé, ponr mesorer les distniicos del' 
des chiffres qui expriment dos nombi-es inoaloj 
il est romnin s'il n'avait rien fuit. L'espace t 
lovjoars devant lui, ]'osp»ce oii dos milliardfll^ 
liards do m6vdes, pour la plnpnrt dos roillions'd 
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s grands que la terre, s'agitent et tournent comme 
grains de sable sans jamais se rencontrer. Et 
endant l'homme, infiniment petit, sonde ces pro- 
deurs infiniment grandes. Quoi ! il les tient ras- 
iblées daus un verre de lunette qui n'a i)as même 
pied de diamètre ! A quatre-vingts millions de 
le-^ du soleil, il en analyse l'atmosphère, et il a pu 
^uler des distances telles que la lumière d'étoiles, 
céesau terme de ces distances, mettrait cinq mil- 
is d'années à nous i>arvenir, en faisant 78,000 
ics par seconde. Et cela n'est rien. 

>ii donc est quelque chose 1 Là, dans cet insaisis- 
le qu'on appelle l'esprit et qui se rend compte. 
ister sans se rendre compte, c'est comme le néant, 
là pourquoi la pensée est divine ^ voilà pourquoi 
telligence est le souflie même de Dieu. 

lais quelles horribles profamitions l'homme ne 
-il pas sans cesse de cet nttiibut divin? Il n'y a 

une chose, quoi ! il n'y a x)as un seul aspect des 
•si'S qu'il ne défigure, qu'il ne rende méconnais- 
le, auquel il ne prête, pour le dénaturer, toutes 
violences qui s'agitent en lui-même, tandis qu'il 
lit si facile, en ne troublant pîis la vérité qui fait 
irmonie universelle, de conserver l'union et la paix 

assurent le bonheur ! 
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L'iiomnie est son propre eniioiiiî, parce qu'il vent 
coiistaiiinKMit être celui de son semblable. Cette vé- 
rité, éclatante s'il en est, simple et nette, est la plus 
(liftieile à ùxho comi)ren<lre. De l'envie viennent touB 
les maux, toutes les animosités; les luttes pour le 
droit et jiour le progrès elles-mêmes gardent à peine 
leur caractère transcendant au sein des rivalités et 
des ambitions de c<'ux (|ui s'en font b'S défenseur», et 
C'est ainsi que mêm(» les j)lus grandes conquêtes de 
l'esprit sont souvent al)ais.«-ées j>ar Tégoïsme des mo- 
biles. 

Et ])ourtant, (piel admirable etquid ravissant spec- 
tacle que celui <le tous les hommes se donnant enlÎD 
franchenu'nt la main, et coucs>urant ^ns<-mble à l'avuii- 
cem<*nt des idées, au progrès «général des sciences, ii\ 
la lumière sur louie.> choses ! Du coup, «tuel effondre-j 
meut lUi inéjuiivs, d<' pa.ssions ot d'intérêts imbéciles,^ 
qui sont dans leciicmin <le Vliomme c<unme des nnm^ 
tagnes qui s'eut ass<*nt les unes sur les autres devant 
le lever du soleil ! Qu'il soit compris une seule mi- 
nute que l'intérêt momentané et exclusif, (}uiest la 
règle la plus commune des actions humaines, est 
aussi inintelligent qu'il est mesquin, et de suite il se 
fait un eftbrt général de toutes les volontés vers la 
concorde, cette cause féconde de tous les progrès. 
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